Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



f r 



L'HEREDITE 



DES 



Stigmates de Dégénérescence 



ET 



LES FAMILLES SOUVERAINES 



Tous droits rcservcs. 



r t^ 



L'HEREDITE 



DES 



Stigmates de Dégénérescence 



ET 



LES FAMILLES SOUVERAINES 



PAR 



Le D' V. GALIPPE 

MEMBRE DE l' ACADÉMIE DE MÉDECINE 



Préface de M. Henri BOUCHOT 

CONSERVATEUR A LA BIBLIOTHEQUE NATIONALE, MKMBRE DE L'INSTITUT 



Avec 2^8 figures dans le texte. 



PARIS 

MASSON ET C\ ÉDITEURS 

libraires de l'académie de médecine 

120, BOULEVARD SAINT-GERMAIN 
1905 



^% 



g: 



1 



A I.A Mémoire dk mon Ami 



WALDEGK-ROUSSEAU 



178932 



i, 

1 



1 






AVANT-PROPOS 



Depuis rie longues années ^ mon esprit était hanté par ridée dont 
ce livre est P expression. Mes recherches de laboratoire oi ont 
retardé la réalisation. 

T entrepris ce travail avec wi enthousiasme que n'explique plu^ 
mon dge^ mais que t ignorance des difficultés avec lesquelles f allais 
avoir à me mesurer excuse amplement. 

L'ardeur à la heso^jne et la ferme volonté d'' aboutir eussent été 
insuffisantes à mener à bien l'œuvre entreprise. Mes études anté- 
rieures^ je C avoue en toute humilité, ne m' avaient guère préparé à 
cet ordre de recherches^ et f eusse perdu pied au milieu des quatre 
ou cinq cent mille portraits co?iservés au Département des Estampes 
de la Bibliothèque i\atio?iale^ si Ariadne^ empruntant les traits du 
savant et très aimable M. Bouchot^ ne m'avait mis en jwiin le fil 
conducteur de ce nouveau labyrinthe. 

Un témoignage de reconnaissance était bien du à réminent 
conservateur ainsi qiCà ses collaborateurs. 

La courtoisie et l'amabilité sont du reste de tradition dans celte 
noble maisoîi, et la vérité veut que je témoigne de tout ce que je 
dois à r érudition et à t obligeance de M . de la Tour^ conservateur 
au Département des Médailles. 



Mil avast-phopos. 

Concevoir u?t livre ^ en réaliser r exécution à travers mille 
difficultés n'est riefi en comparaison des déceptions qui attendent 
parfois r auteur au seuil de l'éditeur. Ces froissements, ces ohstacles\ 
je ne les ai pas rencontrés. 

Mes Editeurs auraient pu soulever des objections d'ordre maté- 
riel fort légiti?nes. Ils ne l'ont point faiiy se souvenant sans 
doute gt/e je les avais connus dès leur jeunesse et que mon ami 
regretté, Georges Masson^ avait édité mes premiers travaux. Ils 
m'ont prouvé le plus gracieusement du monde que j'étais delà 
inaison en me traitant avec une cordialité et une libéralité dont je 
leur suis fort reconnaissant. 

Je me demande^ non sans inquiétude^ si j'ai bien répondu à 
la confiance qu'ils m'ont fait l'honneur de me témoigner. 



V. (.. 



PRÉFACE 



Le D' Galippe pose ici un redoutable problème social, et 
il le fait avec la hardiesse, la crudité d'expressions, la liberté de 
jugennient des savants que rien n'arrête. Tout semble s'expliquer 
par des phénomènes congénitaux, par des anomalies transmises 
de père à fils, et peu à peu consacrées, affligeant également 
Tespèce humaine et les bêtes domestiquées. C'est la théorie de 
la plante sauvage, comparée à la plante de serre, dont les 
variétés constituent une dégénérescence. Entre l'homme et le 
chien, on sent que le D' Galippe ne met nulle différence; 
seules les tares varient. Et de cette étude troublante une loi 
parait se dégager, c'est que, de tous les êtres vivants, l'homme, 
étant le plus cultivé, est le plus abimé d'anomalies morbides; 
qu'il ait le palais en ogive, les dents chevauchant, qu'il soit 
bossu ou myope, il perpétue par le mariage ses stigmates 
d'amoindrissement. S'il est de race illustre, il cherche dans sa 
famille proche, dans d'autres races, comme lui affligées, la com- 
pagne digne de son nom et de sa longue suite d'ancêtres ; il 
fixe à perpétuité, ou mieux jusqu'à cessation de descendance, les 
marques de sa misère. D'ailleurs la disparition se fait rapide. 
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Quelques générations, parties en déclinant et en s'appauvrissant, 
arrivent très vite à la ruine totale; l'infécondité est le corollaire 
obligé des décrépitudes. Los exemples célèbres ne nous man- 
quent pas. 

La thèse est d'une importance incalculable dans ses consé- 
quences; elle ne tend à rien moins que nous ramener au temps 
béni où les plus grands rois épousaient des bergères. Après 
avoir constaté ce que peuvent produire, à leur aboutissement 
fatal, des lignages pareillement étiolés dans les luxes et les 
fêtes, on ne voit guère d'autre solution normale. El la bergère, 
choisie par le roi, ne devrait pas êlre la petite bergère d'opéra- 
comique chantée par les poètes, mais la rustaude mafflue, 
ignorante et vivace, chargée des réinfusions saines, ou, si l'on 
veut, capable do redorer les blasons de transmission héré- 
ditaire. 

Une scène étrange nous hante. Là-bas, dans un palais du 
Tyrol, où sont réunis les portraits des ancêtres Habsbourg, le 
vieil empereur d'Autriche rêve. Toutes les tares accumulées, les 
anomalies cultivées dans sa généalogie, lui reviennent. Au 
rebours du héros d'//^r;?a^2/, ce ne sont pas leurs prouesses qu'il 
invoque, mais les tares physiques de chacun de ces illustres 
héros. Tout seul de sa lignée désormais, sans héritier direct de 
son sang, il reproche à chacun un mécompte. Et nous le verrons 
ù la fin convenir que les mésalliances, détestées par lui, sont 
cependant la seule possibilité de se prolonger, sinon on rameaux 
vigoureux, du moins en arbre ranime par une ente ration- 
nelle et encore féconde. 

Justement le D' Galippe a pris comme base do sa thèse 
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la famille des Habsbourg d'Autriche ; sur le fait de dégénéres- 
cences, nulle autre ne saurait fournir mieux. De même que le 
nez du bull-dog anglais est le produit consacré d'une anomalie, la 
fixation définitive d une tare, de même la bouche avançante, — le 
prognathisme, — des Habsbourg est devenue une caractéristique 
spéciale et, si Ton osait insinuer, une gloire. En effet, devant 
que cette lèvre tombante, rencontrée chez presque tous les 
membres de cette illustre maison, nous apparût comme un 
signe d'aff*aiblissement, la naïveté humaine ne manquait pas 
d'en tirer honneur comme d'une estampille probatrice; c'est 
même peut-être ce qui rendra la thèse du D' Galippe un 
peu audacieuse aux yeux de bien des gens. Pour mieux marquer 
la note de descendance habsbourgeoise, et conformer leur courti- 
sanerie à la légende, les artistes d'autrefois ne manquaient pas 
de souligner la lèvre d'Autriche dans leurs œuvres. Nous verrons 
qu'une sœur de Charles-Quint, issue de cette lignée, se donnait 
orgueil de cette tare, cela dès le commencement du xvf siècle. 

Contrairement aux présomptions communes, je ne puis croire 
aux Habsbourg comme générateurs uniques du prognathisme 
autrichien. Et je n'y veux croire, parce que les plus anciens 
représentants de la famille, ceux du xin' siècle, ne nous ont été 
révélés que par des peintres ou des graveurs dii xvn" siècle, à 
une époque où la légende de la bouche s'était formée, et qu'il 
était de courtoisie de s'y soumettre. Au xm' siècle, à part les sta- 
tuaires de l'Ile de France, je ne vois guère d'artistes capables 
de s'intéresser à tant de naturalisme dans les expressions d'une 
physionomie ; ni les miniaturistes, ni les peintres ne veulent 
encore la nature vraie, et, s'ils ont un roi à dessiner, c'est pour 
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l'ordinaire un type hiératique, ramené aux formes jugées alors 
les plus belles et les plus nobles. Donc, sur ce point au moins, 
l'atlestation produite à propos des plus anciens Habsbourg ne 
saurait jamais nous fournir la preuve décisive. Imaginées à 
trois cents ans d'inlervalle,^ de chic, par des artistes manquant 
de critique et influencés par un parti pris ambiant, ils ne 
méritent pas qu'on en fasse état. 

La première constatation formelle de prognathisme chez les 
Habsbourg remonte à la médaille représentant Frédéric III et 
Maximilien. Tous deux ont la marque originelle, mais Maximi- 
lien seul en est réellement affligé. A propos de ce dernier, 
Albert Durer nous fournit une preuve que tous les peintres du 
temps ont répétée à Tenvi ; or, ce prognathe, ce dégénéré, que 
va-t-il faire? Par une alliance avec une prognathe comme lui, 
Marie de Bourgogne, lille du Téméraire, il va renforcer son 
anomalie, accentuer son déclin dans sa descendance proche. 
Voilà ce qui est parfaitement indiscutable. 

Mais, si nous sommes 1res désarmés pour poursuivre Tascen- 
dance de l'empereur Maximilien d'Autriche en remontant, il 
n'en va pas de même lorsque nous étudions les auteurs de 
Marie de Bourgogne, sa femme. Ici, de l'un à Tautre, jusqu'à 
plus de cent cinquante ans en arrière, nous retrouvons les 
ancêtres responsables de la misère prognathe. Nous les voyons 
en des portraits fidèles, miniatures ou peints, exposant aux yeux 
de l'artiste naïf et simpliste leurs moindres « rompeures ». 
Tous sont prognathes expressément. Or, comme la théorie du 
D' Galippe serait plutôt en faveur de la transmission par 
les femmes, voici qui vient quelque peu troubler la possession 
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immémoriale des Habsbourg. De fait, le stigmate déchéant, 
constaté dans les portraits do Maximilion, n'est point à la « grosse 
lèvre », comme est celui de Marie de Bourgogne, sa femme, de 
Philippe le Beau, de Marguerite d'Autriche, de Charles-Quint, 
d'Éléonore, reine de France, ou de Marie de Hongrie, leurs des- 
cendants immédiats. C'est donc bien que l'apport original de la 
Bourguignonne a eu son influence capitale dans les transmissions 
d'hoiries morbides, et que la lignée devra plus à la Bourgogne 
qu'à l'Autriche sur ce fait. 

En réalité, les Valois, par Marie de Bourgogne, sont sinon la 
cause unique, au moins la principale déterminante de cette 
bizarrerie, désormais fixée dans la descendance de Maximilien 
de Habsbourg. La tare serait française; et il n'y a pas autrement 
à s'en prévaloir, si nous pesons les conséquences historiques 
d'une alliance décadente, qui fournira à l'avenir les pires enne- 
mis du nom français. Quant à reprendre un à un les aïeux de 
Marie, à faire retour jusqu'à Philippe VI de Valois, rien n'est 
plus facile aujourd'hui. De cette suite de six générations, pas un 
continuateur du rameau, pas un anneau de la chaîne ne nojs 
échappe. Nous avons du Téméraire les portraits les plus élo- 
quents ; de Philippe le Bon son père, de merveilleuses effigies; 
Jean nous a été conservé dans des tableaux et des miniatures; 
Philippe le Hardi, dans des miniatures surtout, authentiques et 
copieuses. De Philippe le Hardi au roi Jean, son père, et de Jean 
à Philippe VI de Valois, aucune interruption. Tous sont pro- 
gnathes à grosses lèvres tombantes, tous laissent prévoir Marie 
de Bourgogne et Charles-Quint, sans que leurs artistes croient 
utile d'affirmer le lignage en mettant un sceau d'authenticité sur 
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les portraitures. Ici se révèle cependant le côté pointilleux et 
décevant d'études scientifiques basées sur Ticonographie. Pour 
nous montrer Philippe le Hardi, premier duc de Bourgogne, 
trisaïeul de Marie de Bourgogne, M. le D' Galippe fournit une 
figure dessinée par Soutman au xvn' siècle, d'après un prétendu 
portrait de Van Kyck. Or Philippe est mort en 140i, et la pre- 
mière mention concernant les Van Eyck est postérieure à 1413. 
Rien n'est donc moins sûr que cetle figure, qui d'ailleurs 
n'affirme guère de prognathisme, lorsque bien au contraire 
l'effigie du même prince, retrouvée dans les Grandes Heures du 
duc de Berry, dans la copie que possède Mme la colonelle Vau- 
cheret, dans une autre du Musée de Versailles, exprime partout 
à plaisir la tare congénitale. Philippe, comme le duc de Berry, 
tient son prognathisme du roi Jean son père, dont le portrait 
aujourd'hui à la Bibliothèque Nationale ne prête aucunement au 
doute. Jean est le fils de son père, le roi Philippe VI, retrouvé 
dans les crayons d'Arras et copié par un artiste du 
x\u siècle, sans préoccupation d'exagérer ou d'amoindrir une 
tare. 

11 serait hasardeux d'aller plus avant, encore que certaine 
effigie du roi Saint-Louis, autrefois à la Sainte-Chapelle, et 
depuis copiée dans les recueils de Peiresc au xvif siècle, nous 
puisse laisser entrevoir une origine commune au prognathisme 
des Valois et à celui des Bourbons. Mais de ce qui vient d'être 
dit, une conclusion s'impose, c'est que la dégénérescence des 
Habsbourg, accentuée ultérieurement par l'affiux bourguignon 
et l'apport des Médicis, est très probablement d'influence fran- 
çaise. Nous nous accordons en ceci avec Éléonore d'Autriche, 
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sœur de Charles-Quint, femme du roi François 1", qui, au rapport 
do Brantôme, voulut expressément reconnaître ceci. Passant A 
Dijon, elle avait obtenu de faire ouvrir le tombeau des ducs, et 
contemplant longuement Marie de Bourgogne, elle s'écria 
tout à coup : « Ha ! je pensoys que nous tenismes nos bouches de 
« ceux d'Autriche, mays, à ce que je voys, nous les tenons de 
« Marie de Bourgogne, et aultres ducs de Bourgogne, nos ayeuls. 
« Si je voys jamais TEmpercur (Charles-Quint) je luy diray ! » 

Les mariages entre diverses lignées, également hautaines 
et entichées de leur illustration, ont consacré, en les péjoranl, 
dos faiblesses personnelles et les ont définitivement situées. 
Semblables phénomènes nous ont donné les bassets à jambes 
torses, les chiens sans queue, ou les buU-dogs prognathes. 
C'est grâce à Talliance des Hasbourg et des Bourguignons, beau- 
coup plus par ces derniers, que la Savoie, l'Angleterre, l'Espagne, 
le Portugal connurent les grosses lèvres pendantes et les ont 
encore. Si le jeune roi d'Espagne, aujourd'hui régnant, 
tient d'Autriche, il procède pour le moins autant des gens 
de Bourgogne, des Médicis et des Bourbons, tous affligés 
d'anomalies. La bouche tombante est, comme la Toison d'or, une 
création française, par moitié divisée entre l'Espagne et l'Au- 
triche. Voilà ce qui semble à peu près incontestable. 

Et qu'on se rassure. Bien n'est plus rapproché d'un fou, ou 
d'un dégénéré, qu'un génial. Le prognathe peut être idiot, 
comme il peutôtre également Laurent de Médicis, Charles-Quint, 
ou Louis XIV. 

Le livre du D" Galippe sera lu et discuté; les gens de science y 
auront profit ; les autres, intérêt et curiosité. Ceux qui, comme 
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moi, poursuivent depuis des années une méthode nouvelle de 
classement iconographique ne manqueront pas d'y noter de 
précieux éléments de contrôle. Mais il restera toujours une 
part de fantaisie, el ce sont les artistes qui en sont coupables. 
Par leur courlisanerie, dans Tun et l'autre sens, soit qu'ils 
dissimulent ou amplifient, ils nous trompent. Plus nous les 
savons habiles, plus nous devons nous défier. 

Mais je n'hésite point à le dire ici, l'ouvrage si prodigieuse- 
ment documenté qu'on va lire est une révolution en histoire. 
C'est le début de toute une littérature dont nous pouvons dés 
aujourd'hui prévoir les conséquences. Les sciences historiques 
se traînent dans des redites, des publications d'archives, des 
aperçus philosophiques a priori^ dont nous n'avons que faire. 11 
est temps de faire intervenir le facteur essentiel, l'homme tel 
qu'il est et tel qu'il fût. Nous devons au D' Galippe de l'avoir 
une bonne fois osé, en nous fournissant les preuves graphiques 
de ses dires. Nous admettrons désormais que le droit divin a 
ses fissures. 

IIemu Bouchot. 
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CHAPITRE PREMIER 
PATHOLOQIE COMPARÉE 

ÉTUDE DE LA DÉGÉNÉRESCENCE CHEZ LES ANIMAUX. - FIXATION ET TRANSMISSION 

DES ANOMALIES. 

Ce livre n'est que le développement dïin chapitre d'une étude 
générale publiée par nous en 1900, dans la Revue de médecine^ sur 
riiérédilé des anomalies des maxillaires et des dents. 

A propos de Thérédité tératologiqiie, nous avions indiqué qu'elle 
était soumise aux mêmes lois que l'hérédité pathologique et insisté 
sur ce fait que, si la dissemblance est la règle dans la trans- 
mission de certaines monstruosités, il est cependant des familles 
dans lesquelles cette transmission est homologue. 

Dans le champ habituel de nos observations, où nous voyons les 
unions se décider et s'accomplir au hasard des combinaisons familiales 
ou de l'attraction sexuelle, sans qu'une sélection rationnelle inter- 
vienne jamais, nous observons des individus, véritables monstri- 
pares, imposer leurs tares physiques et morales à plusieurs généra- 
lions, qu'il s'agisse d'un bec-de-lièvrc, de division de la voûte pala- 
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line, de sexdigilîsme ou de troubles afîeclanl le développement de 
la peau, des poils, des dents, etc. 

Parmi toutes les anomalies dont 1 enuméralion serait fort longue 
cl dont Tétude particulière ne saurait être tentée par un seul méde- 
cin, nous en avons choisi une, afin de limiter à la fois notre sujet et 
nos efforts. 

Le problème de Thérédité envisagé dans son ensemble est telle- 
ment compliqué et présente tant de difficultés qu'il nous a paru plus 
sage de Taborder par l'une de ses manifestations facile à constater 
et à suivre, et nous avons choisi le proipialhisme inférieur. 

Au sujet de cette lare héréditaire, nous avions cité l'exemple de 
Charles-Quint Iransmellanl sa difformité à ses descendants, et, à ce 
propos, nous faisions observer que celle difformité n'était point par- 
ticulière à ce souverain, mais qu'il l'avait lui-même reçue de ses 
ancêtres. C'est celle fixation d'un sligmale téralologique par le 
temps, par la sélection, c'est-à-dire par des mariages consanguins, 
que nous nous proposons d'éludier ici, en ajoutant toutefois que, si 
ancien que soit un stigmate envisagé comme anomalie de développe- 
ment, ce sligmale, en quelque sorte, se souvient toujours de son ori- 
gine, el conséquemmenl ne sera jamais qu'une tare dégénorative, \ 
s'accompagnanl d'autres anomalies ou physiques, ou inlcllecUielles, 
ou morales. 

Nousuvons, dans la famille des Habsbourg, un remarquable exemple 
de celle ti'(msmission; mais, avant d'en aborder l'étude, nous nous 
proposons de montrer par la pathologie comparée que si, par des 
sélections sagaces, on peut, dans les espèces animales, maintenir la 
pureté de la race, il esl également possible de fixer des caractères 
tératologiques et de créer des familles de monstres par la fixation et 
la transmission presque constante de ces caractères. 

Tout être qui ne reproduit pas intégralement les caractères de sa 
race el s'en écarle par une particularité quelconque peut être con- 
sidéré comme étant en voie de dégénérescence. 



I 
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11 devient par là moins propre à la lutte pour la vie, et, s'il se 
reproduit, ses descendants peuvent être affectés de la même particu- 
larité, avec un caractère d'aggravation et finalement aboutir, sauf 
régénération intercurrente, à Tanéantissement de Tespèce. 

La lutte pour la vie n'est pas une cause de dégénérescence pour 
l'espèce, mais elle peut le devenir pour l'individu. Tour à tour, 
gibier ou chasseur, obligé de se défendre ou d'attaquer, l'animal k 
Tétat sauvage peut subir les conséquences variées de ces conflits 
incessants. S'il ne conserve pas intacts son énergie et les moyens de 
la faire prévaloir, il ne peut ni vivre ni se reproduire et doit fatalement 
disparaître. Mais il est des tares de dégénérescence compatibles, dans 
une certaine mesure, avec la lutle pour la vie; c'est ce qui explique 
que l'on puisse rencontrer, bien que rarement, des animaux sauvages 
porteurs d'anomalies. 

La domesticité, au contraire, favorise la dégénérescence. 

L'influence dégénéralive de la domesticité doit être d'autant plus 
grande que l'animal est moins fait pour ce genre d'existence. Le lion 
et l'aigle emprisonnés dans une cage doivent plus souffrir de leur 
captivité qu'un chat ou qu'un chien, qui, par la suite des temps, se 
sont habitués k la domesticité. Ce genre de vie a été pour eux néan- 
moins l'origine de nombreuses tares de dégénérescence et de modi- 
fications plus ou moins profondes. 

Dans son remarquable ouvrage sur le chien {Le chien el ses races^ 
2*^ édit., t. I, 1897), mon collègue et ami M. Mégnin s'exprime 
ainsi : 

H est d observation vulgaire que la domestication est la principale cause de 
la formation des variétés nombreuses que présentent toutes les races animales 
soumises à son influence. Gomment agit la domestication? Par les modifica- 
tions qu'elle apporte au régime, à Thabitude, aux fonctions de relation en 
général, modifications qui vont agir indirectement sur le milieu utérin, où se 
développe Tovule ap{>elé à donner un nouvel animal. 

Les tératologistes nous apprennent, en eiïet, que la paroi utérine, par la 
gêne physique qu elle peut apporter, parla nature de ses sécrétions, peut avoir 
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une influence sur Tœuf féconde qui s'y est grelîé, et il est possible alors que le 
vitellus de cet œuf subisse quelques modifications qui retentissent sur Tem- 
bryon en voie de formation, et vienne contrarier son développement normal 
héréditaire, qui devait le faire ressembler entièrement à ses ascendants. Ainsi 
s'explique l'apparition d'anomalies plus ou moins manfuées, pouvant consister 
soit en simples particularités sur la couleur, la longueur et la consistance des 
poils, soit un arrêt de développement d'une ou plusieurs des parties du corps, 
comme en présentent les races naines, les bassets et les bouledogues 
{loc. cit., p. 100 et suiv.). 

La domesticité aurait, dit le même auleur(/or . rit. , p. 2 1 ), la propriété 
de développer des modifications dans la coloration du pelage, et ces 
modifications deviendraient héréditaires. Le lévrier sauvage est d'un 
ton roux brun (c'est le Cahcru)^ tandis que le lévrier domestique, qui 
en dérive, est blanc et roux. 

Elle produit également des modifications dans la laille (Mégnin, 
loc, cil. y p. 50). Les Egyptiens avaient de petits chiens d'apparte- 
ment dérivés du lévrier. C'étaient des levrons ou lévriers affectés 
de nanisme. Le nanisme peut être reproduit par Thérédité ou provo- 
qué par une alimentation spéciale ou rintroduction dans lalimen- 
tation de toxiques, tels que Talcool ou Tacidc acétique. 

Il semble résulter, de toutes les observations (burnies ou repro- 
duites par M. Mégnin, que, chez les animaux domestiques, les ano- 
malies ont une tendance à se transmettre avec le caractère similaire 
bien plus que chez Thommc. 

Sanson admet également Tinflucnce de la domesticité sur les 
variétés de taille que Ton observe chez les chiens. Cette difiérence de 
taille atteste, dit-il, la puissance de la sélection sur ces caractères 
variables. Mais, peut-on lui objecter, il y a dautres caractères 
variables que la taille. 

Parmi les anomalies qui frappent les races naines, il en est un cer- 
tain nombre qui ont la bouche pour siège. C'est ainsi que M. Mégnin 
a observé que les petits mis au monde par une toute petite chienne 
de Malte naissaient constamment avec une bouche constituée seule- 
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ment par une étroite ouverture, donnant à peine passage à une broche 
à tricoter, ce qui rendait impossible toute alimentation. 

Les anomalies qui consistent dans un arrêt de développement, soit dans le 
squelette tout entier, soit dans une partie seulement, comme les os des 
membres ou ceux de la face, sont fréquentes chez le chien domestique et ont 
donné lieu aux races naines, aux nombreuses races de bassets et aux boule- 
dogues. 

Les bassets sont le résultat d'un fait tératologique héréditaire, comme nous 
en voyons se produire, môme de nos jours, de temps à autre, surtout dans les 
familles de chiens courants (^Mégnin, ioc. cit., p. 40 et 103). 

D'après une représentation d'un monument ancien reproduit dans 
le livre de M. Mégnin, nous constatons {/oc, rii., p. 189) que la 
monstruosité qui a donné lieu aux races de bassets se produisait 
déjà du temps des Pharaons. Du Fouilloux est le premier qui signale 
le basset à jambes torses; il le dit originaire, ainsi que laulre, de 
l'Artois. Le bouledogue s'est produit plus tard : on le signale en 
Angleterre au xvr siècle pour la première fois, et nous dirons plus 
loin par suite de quel phénomène, commun du reste à diverses espèces 
canines, on l'a constaté chez plusieurs autres espèces animales. 

D'après cet observateur, et nous partageons son opinion, il n'y a 
pas une race de basset; mais chaque race de chien a son correspon- 
dant basset, résultant de l'arrêt de développement des pattes en lon- 
gueur, arrêt de développement qui devient ensuite héréditaire. 

Pour M. Mégnin, cette anomalie serait une des conséquences de la 
domesticité, car on ne rencontre pas de bassets chez les espèces 
encore à demi sauvages {Ioc. cit., p. 53 et oi). 

Chez les bassets décrits dans le livre de Gaston Pha.»bus, on ne 
remarque pas qu'ils aient les jambes torses. 

Du Fouilloux, cité par M. Mégnin, s'exprime ainsi : 

Quant h la chasse de Regnards ol Tessons (blaireaux), elle se fait avec 
chiens de terre, autrement dits bassets, lesquels sont de deux esprres : les uns 
ont les jambes torses et sont communément à courts poils; les autres ont les 
jambes droites etù gros poils, comme barbets; ceux (jui les ont torses courent 
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plus aisément sur la terre que les autres et sont meilleurs pour les blaireaux, 
d'autant qu'ils y demeurent plus longuement, tenant mieux sans sortir... » 
[loc. cit. p. 138/. 

Du temps de Gaston Phœbus, c'est-a-dire au xvi* siècle, il n'était 
pas encore question de bassets à jambes torses. Peut-être des 
recherclies iconographiques permettraient-elles de résoudre cette 
question ? Quoi qu*il en soit, nous devons considérer la torsion de 
jambes comme une anomalie surajoutée et devenue héréditaire. 

Certaines races de chiens sont plus prédisposées que d'autres à fournir des 
bassets : ce sont les chiens courants, les chiens d'arrêt et les terriers. 

Buiïon avait déjà constaté que, dans les nichées de chiens courants, il nais- 
sait souvent des chiens bassets ; nous avons rapporté dans VÉleveur 
(n'* 420 du 15 janvier et 422 du 20 janvier de Tannée 1803; comment, dans une 
famille de chiens courants de Gascogne, apparut, il y a sept ans, un couple de 
chiens basse!s, dont on a tiré une race de bassets gascons qui n^existait pas 
auparavant; en sorte (|ue, maintenant, presque chaque race de chiens courants 
a sa race bassetle correspondante : les bassets Lane correspondent aux chiens 
normands; les bassets Lecouteux aux chiens d'Artois; les bassets allemands 
aux chiens de Saint-Hubert; les bassets griiïons de Vendée aux chiens courants 
vendéens, etc. 

Depuis le commencement du siècle, on a vu apparaître, particulièrement en 
Angleterre, des bassets chez les chiens d'arrêt épagneuls et chez les terriers : 
les différentes races de field-spaniels sont bassettes; les SSkyes-terriers, les 
Dandie-Dinmont, les terriers écossais sont bassets (Mégnin, loc, cil,, p. 204). 



Origine des bouledogues [bull-dogs), — Chez les chiens dogues apparaît 
fréquemment une anomalie consistant en une brièveté et une inégalité de lon- 
gueur des deux mâchoires, la supérieure restant plus courte que l'inférieure, à 
cause d'un raccourcissementcongénital plus grand des osdu nez etdes maxillaires 
supérieurs. Nous signalerons les dogues de Bordeaux comme étant une des 
races chez laquelle cetle anomalie est la plus fréquente ; elle se remarque aussi 
assez souvent chez les mastiffs, beaucoup plus rarement chez les dogues alle- 
mands (1). 

(I) Normalement, les dogues de Bordeaux n'ont pas de prognathisme inférieur. 
Comme les chiens du mont Saint-Bernard, ils ne présentent cette particularité que 
lorsqu'ils dégénèrent. Cette notion ne paraît pas connue des éleveurs de chiens, non plus 
que des personnes appelées à juger leurs produits dans les expositions canines. C'est 
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Celle anomalie est le premier degré de celle que prôsenlent les bouledog-ucî 
proprement dits, chez lesquels non seulement lcsdeu\ milchoiressont raccour- 



V\x. 1. — Preriiiore rcprésim talion connue du bull-iioR pori.inl l'i 
E^Iiaxnc, IGij. et lu siKualurc de l'aulciir : Cazalla |Uo|>ui9, lu 
bulL' ost dnvonuc plus saillanU-l (Mt'Knin). 

oies, lu supérieure restant toujours plus courte que rinrérieure, mais chez les- 
quels tous les os de la tête présentent une largeur exagérée, compensant en 

ainsi i|u'en J903 le <foguc de Boi-<leaiix qui a obtenu le pi-emier prix avait les dents 
supérieures et les inférieures sur un mi'me plan vertical, c'est-à-dii-e bout à bout- 
On est rn droit de croii-e que ses produils seront prognathes inférieurs ; la femelle 
présentait un degré jilus mai-qué de relte anomalie et commençait à ffri{/ner, comme 
disent les éleveurs de chiens, c'csl-à-dirc k avoir le maxillaire inférieur plus avancé 
t\ue le supérieur. 

[.es dogues de Bordeaux ne sont pas les seuls à élre en voie de dégénérescence. 
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quelque sorte leur défaut de longueur. Mùme particularité dans les membres 
et même dans le tronc (1). 

On peut très bien suivre, dans les portraits de chiens du siècle dernier com- 
parés aux types que nous avons sous les yeux, les j)rog'rès qu'ont fait les ano- 
malies en s'exagérant dans certaines races [>ar reflet de l'hérédité. Ainsi les 
petits épagneuls d'appartement, nommés kin^s-charles, du nom de Charles I'^ 
roi d'Angleterre, qui les alï'ectionnait, et qui figurent dans un grand nombre de 
portraits de princes et de princesses des xvii" et xviir siècles, avaient, dans 
l'origine, la tète et le museau normaux ; aujourd'hui, le museau est raccourci au 
point d'avoir à peine 2 centimètres de long, et le crâne s'est développé au point 
de prendre les caractères d'hydrocéphale. 

Ainsi l'a voulu la mode (il. 

Le carlin, qui est aussi un dégénéré, est une sorte de petit bouledogue à mâ- 
choires égales, dont les caractères se sont aussi accentués depuis le siècle dernier. 

Les premières indications sur l'existence du bouledogue dalent du commen- 
cemerit du xvi'" siècle ; il u'v en a aucune trace dans l'histoire avant cette 
époque (2;. 

c'est-à-dire à présonltM* du pn»j:nalliisMH» inférii'in*, condition cpic des éle\cui*s mal 
éclairés considèrent à toit comme un indice de j>urelé de la race. Les eliiens du 
mont Saint-Bernard, par la faute de certains éle\eui>, commencent à piv^enter ce 
même indice de dégénérescence. Si l'on veut conserver cette race à l'état <le puirté, 
il faut donc, comme le fait judicieusement observer M. Mé«;n in, écarter de la reproduc- 
tion les aninmux présentant celle tare éminennnent héréditaire. 

(1; J'ai pu ol)server une petite chienne hull atteinte di»bec-de-liè\re héréditaire. Plus 
le proj:nathisme inférieur est accusé, plus fréipienunent se produit cette anomalie. 

Os animaux, chez lesquels on culli\e en cpielque sorte les anomalies, ont une 
niortinalalilé très fir(|uenle et en rappoi't a\ec la petitesse des fenielles, soit que 
celles-ci mettent bas des petits mort-nés, >oil qu'il s«' produise des cas de dxslocie. En 
effet, chez les hull ou chez les carlins, la tète et le thorax sont démesurément déve- 
loppés; le bassin est au contraire très réduit. Il en résulte (pie, ménie en int(*rvenant, 
la sortie de la léte des petits ne se fait (pi'a\ec une extrême difficulté et (pie les 
femelles meurent. (Test pour(pioi les pos^^esseurs de ces chiennes déj^'énérées les 
condamnent prudennnenl à la stérilité. 

(2) Si le bull-dog avait existé du temps de Porta Neapolitanus, celui-ci n eût pas uïanqué 
de le mettre en parallèle avec des prognathes inférieurs. i)v il ne l'a pas fait. Il y a là 
un argument sérieux en faveur de la non-existence du bull-dog à cette épo(pie. 

Les chiens (pi'a représentés Poita, sous le nom de dogues, limiers ou chiens ma^^tins, 
ont le nez effilé, les oreilles cou|»ées et un collier héris>é de clous. 

Porta a conq)aré les tètes humaines de forme o^alaire à celle d'un chien de chasse. 

La première édition de Porta sur la phvsiognomonie e>t de i:;sr>. 

A cette date, les bull-dogs étaient donc conq)lètement incomius, au njoins dans le 
sud de l'Italie. 
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C'est chez le dogue anglais, oppeli: depuis masti/f, qiio commenra à se 
montrer l'anomalie i[ui caractorise le bouledogue. Son nom. exclusivement 
anglais, est une autre preuve que le bouiedojfue est d'origine anglaise, car il 
signifie, en anglais : chien taureau [hutl, touicau ; dog, chien). Le caractère de 
rérocili; que celle conformalion donne à l'animal et la force que le raccourcis- 
sement des bras de levier représentes yar li-s mâchoires donnait à ces 
organes firent que les 
chiens conTormésde cette 
Taçon Turent Iri-s recher- 
chés, surtout en Kspagne, 
où les combats de tau- 
reaux contre les chiens 
étaient 1res en honneur. 
L'histoire rapporte que 
Philippe 11 tirait, dans 
ce but, beaucoup de bou- 
ledogues d'Angleterre. 
Aussi cette raci- s'ost-ellc 
jiorpétuêe de l'outre côté 
drs Pyréntfs, en conser- 
vant tous ses caractères 
elsurtoutunc forle taille. 
t"est pouiTiuûi, quand le 
bouledogue onglais, con- 
tinuant fi dégénérer et 
fi se rapetisser, au point 

qu'on en voit acluelle- Kiji.S.-CrineaeilinKOKliit-'n sauva«of(n<)iniolHMi'B>iia|. 
ment des spécimens qui 

ont à peine la taille des carlins, — les sujefsde rnrlc taillis manquant de l'autre 
ci'ité du déirait, — c'est en Kspagne que les cynologues anglais retournèrent en 
chercher. 

« Les 08 du crAne qui ont subi un arrêt du développemonl. arrêt devenu 
héréditaire, sont les os du nez, les pn'maxillnires supérieurs et même la 
partie antérieure de la milchoire inférieure, qui se recourbe en haut |>our 
venir se mettre en contact avec les prémaxilluires il) (lig. 3). Nous poss^édons 

([, .M. le profi'ssi'ur Barrier, ilii-erlrur .lel'Én.Ie .r.Mfort, a bitii voulu nous cuninu- 
niijupr des riicherclit's incdilcs sur les rappiuis dfs (liM'rsr* ilimiTisiims du rràue rt 
(le la léle chez ccrlnini's races de rbioiis. CoiiqiaratiM'rncut au IvM-iiT ru-sf, dmit 
la répon faciale est Irrs iHiiéminpiite, le carlin, le mastilT ut Ir liull-tLMricr, [|ui |>rr- 
ïetilent à des de^'i-és vai'iablcs du |>ri)<.-iiutliistnG infériciu', iiolTrenl jiinuI dr n'-lré- 
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des crânes de chiens chinois et surtout de chiens japonais (fig. A) où la confor- 
mation camarde est poussée à lextrèmc et où les os du nez sont réduits à l'état 
de courtes Jamelles de 1 et même de 1 2 centimètre de long seulement, 
tandis que chez un cliien de mc^me taille, conformé normalement, ces os ont 
3 ccnlimétres et demi h 4 centimètres de long (i). Et tous ces chiens sont des 



cissoment sensible de la base du crùne. Le niiVanisme de cctU» anomalie serait donc 
différent de ce que l'on constate généralement chez l'homme et chez d'autres espèces 
animales. 

Les mensurations ont été faites sur la tête s(|ueletli«|ue ainsi qu'il suit : 

Lowjueur de la télc : depuis le point le plus saillant de Foccipital jusqu'à rexlrémité 
<le Tarcade incisive supérieure; — Imjeur : espace compris entre h»s points les plus 
convexes des deux an^ades zygomatiques. 

Lon'juiur (In crâne: depuis l'exlrémité supérieure de l'apophyse basilaire jusqu'à 
l'arcade palatine ; — lanjcur : espace compris entre Feutrée d'un hiatus auditif externe 
et celle de l'hiatus du cùlé opposé. 

Le carlin examiné présentait un pn>gnalhisnie inférieur de 3 miiliinrtres; le mastiiï 
et le buli-terrier, de 5 millimètres environ ; chez le lévrier, les deux aix*ades incisives 
se correspondaient exactement. 

La proéminence de la face \a en décroissant du lé\rier au masliff, au bull-terrier 
et au carlin. 



DÉSIfiXATIOX DES RAPrOUTS. 


LÈVRIKR. 


CARLIN. 


MASTIKK. 


1 

BULL-TERRIER . 


Largeur de la tête. 
Longueur de la tète. 

Largeur du crâne. 
Longueui- du crùne. 

Longueur du crùne. 
Longueur de la tête. 

Largeur du crâne. 
Largeur de la tête. 

* 


- 0, '*0 

= 0,«4 

= o,:î:; 

= 0,00 


0,7:» 

0,H<) 
0, 't8 

o,:i7 


o,r»7 

0,80 
0,30 

o,:iO 


0,00 
0,85 
0,U 
0,57 



(i) Ot aplatissement du nez est si considérable que ces animaux ne peuvent que 
très difficilement respirer par les fosses nasales. Nous verrons que, dans la race 
humaine, on observe des faits analogues, c'est-à-dire des anomalies concomitantes des 
os propres du nez et du maxillaire inférieur. 

Du reste les caractères de celte famille de chiens sont loin d'être invariablement 
lixés, et il y a beaucoup de sujets aberrants. Plus les portées sont nombi*euses, moins 
on a de chances d'avoir des types ressemblant exactement au père et à la mère, et il 
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Il 



types de races chex lesquelles les anomalies en question sont parfaite nient 
héréditaires et n^'^me caracté- 
ristiques de la raoe. 

De temps en temps, celte 
conrormation se rencontre chez 



des petits de parents normalement conformés; le fait a été constaté par 
M, le professeur Baron d'Alfort. » (Mégnin. foc. cil., p. 210). 

Dans le très bel ouvrage que M. Loriot, rémhietil doyen de la 
Faculté de médecine de Lyon, a publié en 1903, avec M. C. Gaillard, 
sur la Faune momifiée de faitc'wnne Egypte, nous lisons : 

Les chiens comme ceux de l'Éf^ypte actuelle et de la plupart des pays d'Eu- 
rope noua présentent des types absolument diU'êrents les uns des autres, 
depuis le chien fauve des bazars d'Orient, qu'on rencontre partout, jusqu'aux 
singulier lévrier, dont la queue en trompette décrit une circonférence et demie 
sur elle-même ; cet animal est fréquemment reiirésenté en peinture et en sculp- 
ture; je l'ai retrouvé encore vivant dans les ruelles de Louxor; mais je n'ai 
malheureusement pas pu m'en emparer. 

Les nombreuses naomies de chien examinées par MM. Lortot cl 
Gaillard ont été classées ainsi : 

faut faire un choix, suivant qu'on veut avoir des sujt^Is i-épondant aux desiderata du jour. 
Kn France, on ne parait pas acLuelIcmcnt rechercher chez les bull rincur\alion ties 
membres antérieurs ; c'est le contraire en Angleteire, oii l'on obtient des monstres 
complets, c'est-à-dire présentant une véritable accumulation d'anomalies (llg. S). 
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• 

1° Canis familiaris L. (chien errant d'Egypte). 

La tête osseuse de ce chien, qui existe encore en Egypte, présente 
des variations de longueur assez importantes. Elle est caractérisée 
par une face courte et un crâne assez développé. La dentition n'offre 
rien de particulier. 

2"" Cmxis familiaris L. (chien Égyptien). 

Cette race est un peu plus grande que la précédente. La tête 
osseuse diffère de la variété précédente par Tangle orbitaire et le 
développement de la face et du crâne, qui offrent plus de ressem- 
blance avec les chiens domestiques actuels. 

La dentition ne diffère de celle de la petite race errante que par 
le volume légèrement pkis grand des tuberculeuses^. 

3" Canis familiaris L. (lévrier de l'ancienne Egypte). 

La tète osseuse du lévrier de l'ancienne Egypte est allongée, 
étroite au niveau des arcades zygomatiques; le fronl, large et convexe, 
indique un angle orbitaire de 55". 

En ce qui concerne la dentition, elle est aussi sensiblement plus 
faible que chez les autres chiens; à égalité de longueur du crâne, 
les tuberculeuses et les carnassières mesurent en effet 2 à 3 milli- 
mètres de moins. Les prémolaires sont également plus réduites et 
plus espacées. 

En dépit du nombre extrêmement considérable de momies de chien 
rencontrées dans certains hypogées, on voit que MM. Lortet et 
Gaillard n'ont point rencontré de spécimens appartenant à la famille 
dégénérée des bull-dogs. 

Chez les bulls, la différenciation des maxillaires n'est pas apparente 
dès la naissance. C'est principalement après la chute des dents de 
lait que cette différenciation s établit; mais sur ce point encore se 
montrent des exceptions. 

Il y a chez ces animaux une véritable accumulation de stigmates 
de dégénérescence. Le sternum n'est pas saillant, et la poitrine 
se rapproche plus ou moins de celle des anthropoïdes. La queue, 
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ajoute M. Mégnin, est en état d'atropliie plus ou moins prononcée; 
elle n'a au plus que la moitié de sa longueur et pend presque sans 
vie, sans pouvoir exécuter de grands mouvements. Souvent elle 
nail petite, rabou- 
grie, nouée, cro- 
quée, suivant l'ex- 
pression consacrée, 
comme si elle avait 
étémordue, mâcliil- 
lée{/oc. f//.,p.29aj. 
Il est intéressant 
de noter les points 
de ressemblance 
existant entre cer- 
tains dégénérés de 
racehumaine(quellc 
que soit la cause de 
la dégénérescence) 
etlesbulls. Comme 
ces derniers, ils pré- 
sentcntunediminu- 
lion considérable do 
la taille pouvant - - " "" -^t^ï— « * ti/^ï^ïi^ 

aller jusqu'au na- Fig. 5. — C/<a„;.io,i IhUUnu r-mlon. — Arcumulntion .le slijt- 

, malles il.> ili'i;.''ni'rusci.'n('<-. (Irùnu eloliiili!ux : elTai'i'mcnt du 

niSme,UncrilnCglO- nez; pruHnaUiiamc infrriuui- ronsiiliTalilc; incurvaliun M^ 

buleux, un écrase- "'ai''ii't^''! i'''a mpniiiros. 

incnt du ne/., du 

prognathisme inférieur et de l'incurvation des membres supérieurs 

et inférieurs (fig. .■>). 

Il semble qu'il y ait dans cette forme de dcgénércscence des lois 
générales communes Ji un certain nombre de mammifères. 

Les bull-dogs ne sont pas, en réalité, de véritables prognatbes 
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inférieurs, et n'était la crainte d'engendrer quelque confusion, il 
aurait mieux valu leur appliquer une définition nouvelle. En effet, 
coname nous Tavons dit, la différenciation des maxillaires ne se 
manifeste, dans la grande majorité des cas, que lors de l'apparition 
de la seconde dentition, et ce n'est qu'a partir de ce moment que se 
fait Tarrét du développement du maxillaire supérieur et du massif 
osseux dont il dépend, en vertu duquel le maxillaire inférieur, conti- 
nuant à croître normalement, finit par dépasser hori/ontalement le 
maxillaire supérieur. N'étant plus retenu dans ses limites naturelles 
par la rangée des incisives supérieures, le maxillaire inférieur peut 
en quelque sorte s'avancer indéfiniment; mais on conçoit que, cette 
malformation étant fixée par Thérédité, certains individus puissent 
la présenter de très bonne heure et à un degré plus avancé. 

M. Mégnin s'exprime ainsi sur l'hérédité des caractères acquis 
chez les chiens et sur les conditions qui semblent déterminer cette 
hérédité {loc. ciL^ p. 295) : 

Quelques races naissent avec un tronronde (|ueue, comme nous l'avons déjà 
dit plus haut, en signalant comme étant dans ce cas le braque du Bourbonnais. 
D'autres races naissent complètement sans queue, comme la vieille rare de 
chiens de berger anglais [scheopdog boitail;. Le achlpperkc nait aussi assez 
souvent sans queue, quoiqu'on ait dit le contraire; nous l'avons constaté 
de ri su. 

On connaît parfaitement, dit encore Mégnin, la cause de l'absence de la 
queue chez le vieux chien de berger anglais : une ancienne loi anglaise exenq)- 
tait de la taxe tout chien de berger <jui n'avait [)as de cjueue, et on la coupait 
toujours; par suite de cette mulilation constamment répétée, cet organe a dis- 
[)aru, et les chiens de cette race naissent aujourd'hui sans queue. Jonathan 
Franklin raconte, dans sa Vie des animaux^ comment on praticjuait cette opéra- 
tion. Quand l'animal était encore jeune, les bergers extrayaient avec les dents 
l'os qui forme la base de cet appendice I... Le fait est que c'est un excellent 
moyen d'éviter les hémorragies, consécjuencc ordinaire de la même opération 
laite avec l'instrument tranchant. Il v a encore actuellement h Paris des indus- 
triels de profession qui amputent la queue des jeunes chiens de la même 
façon. 

Ce procédé opératoire a des conséquences qui ont été mises en évidence par 
des cxpérien(!es du professeur Brovvn-Sécjuart et de son élève, le D*" Dupuy, 
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l)ien qu'elles n'aient pas été faites dans ce but : ces physiologistes ont démon- 
tré que 1 absence d'un nerf, détruit par écrasement, devenait héréditaire. Or 
que fait-on quand on coupe la queue d'un jeune chien avec les dents? On 
détruit la queue, les tendons, les muscles, les nerfs et les os, par écrasement. 
Dans les générations successives de Topéré, les petits naîtront sans nerf à la 
queue, et, comme ce sont les nerfs qui président à la nutrition, faute de nutri- 
tion, la queue s'atrophiera et elle ne poussera plus. Voilà l'explication de l'hé- 
rédité d'un caractère acquis, et voilà pourrjuoi, après avoir coupé plus ou moins 
longtemps la moitié de la queue chez les braques du Bourbonnais, ils finissent 
par naître aussi avec des demi-queues. 

Voilà pourquoi, enfin, chez les schipperkcs purs, il naît souvent des petits 
sans queue, comme nous l'avons constaté. 

Si on avait fait attention qu'il n'y a que chez les races où l'on a rhabiludede 
couper la queue aux jeunes chiens qu'il naît des chiens écourtés, et qu'il n'en 
Wiii jamais chez les chiens courants, chez les lévriers et chez les dogues, on 
serait convaincu depuis longtemps que l'hérédité des caractères acquis n'est 
pas un mythe, comme d'aucuns se plaisent encore h le soutenir. 

11 va, dit M. Baron (1), des brachysloeéphalcs dans tous les types 
zoologiques possédant une tète. Dans les collections anthropolo- 
giques, on trouve des cnlnes extrêmement larges ; mais, comme le 
fait remarquer cet auteur, il n'y a d'intéressants que les types qui 
racent. Parmi les types bracbystocéphales, M. Baron cite les 
Aléoutes, les Syriens du Gébel et les Lapons. 

Les Lapons surtout sont frappants, attendu qu a un crûne toujours 
bref ils joignent une face courte et large au maximum. M. Baron 
ne nous dit pas si, parmi les bracbystocéphales, il y a beaucoup de 
prognathes inférieurs ; cela est peu probable, aussi ne pensons-nous 
pas qu'on puisse «issimiler la brachystocéphalie, caractère de race, 
avec Tarrêt de développement produisant chez les chiens, les bull- 
dogs, et chez les bovidés, les natos. Il faudrait bien se garder d'établir 
une confusion entre des caractères de race et des individus anormaux, 
mais susceptibles de racer, dont l'hérédité tératogéniquc est homo- 

(Ij Conférence sur les braclnsloci'phalc?. Recueil de Médecine vélèrinaire 
ir» juillet 1886. 
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typique. Ce dernier caractère, nous l'avons déjà vu, n'est pas 
toujours absolu, aussi bien chez Thomnae que chez les animaux. 

Dareste, dans son mémoire sur un veau monstrueux, rappelle que 
les chèvres de la Haute Egypte présentent souvent le double 
caractère de l'inégalité des mâchoires et de la brièveté excessive des 
os du nez. 

Chez le cochon Mopse, « l'extérieurdu crâne a été altéré dans toutes ses par- 
tics. La face postérieure, au lieu de s'incliner en arrière, est dirigée en avant, ce 
qui entraîne beaucoup de chang-ements dans d'autres parties. 

Le devant de la tête est fortement concave; les orbites ont une forme di/To- 
rente; le méat auditif, une direction et un aspect autres; les incisives opposées 
des mâchoires supérieure et inférieure ne se rencontrent pas et restent dans 
Tune et l'autre mâchoire au-dessus du [)lan des molaires; les faces articulaires 
des condyles occipitaux sont si fortement modifiées, quant à leur forme, ainsi 
que le remarque Nathusius, qu'aucun naturaliste voyant cette partie essentielle 
du crûne séparée du reste ne pourrait supposerqu elle ait appartenu au genre 
Sus (Darwin, Variation des animaux, t. I, p. 7(>, cité par Baron, lor, cit.). 

Darwin aurait observé, chez un crocodile du Gange, une conformation anor- 
male comparable à celle des natos. On connaît également V Alligator cynocc- 
phalus (caïman). 

Chez les poissons, les cas de brachystocé[)halie ne sont j)as rares. Isidore 
Geolfroy Saint-IIilaire cite deux cas de brachystocéphalie chez la carpe. Otto 
en rapporle quinze observations, dont quelques-unes sur le brochet et le 
rotengle [Cyprinus^ Erytrop/tt/ialmus), Mais c'est la carpe qui semble se prêter 
le y)lus volontieis à cette altération, et les Allemands ont inventé le surnom 
très s'i^'uU'icsiiiî de Mops Karpfcn pour désigner les sujets qui en sont allectés. 

Enfin, d'après le professeur Wyman, de Cambridge, la morue elle-même 
offrirait une variété curieuse que les pécheurs indigènes nomment « morue 
bouledogue ». 

M. Baron considère comme des variétés les animaux préseatant 
ce que nous considérons comme une anomalie ; aussi donne-t-il dans 
sa conférence certains fossiles comme appartenant aux brachysto- 
céphales, tels que le Sivalherium (ficjanlheum (animal de Siva), le 
Mastodon Siralenais ci ÏE/ejf/ias Sivfi/en.sis, C'cî>l i\\ns\ que, pour lui, 
le bœuf nalo ne serait pas autre chose que le Dos /?rac/u/rep/ialus. 

Bùlimeyer, en parlant du i?av bnichycephalusy donne à entendre 
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qu'il s'agit d'une modificalion accidentelle du cràno, représentant 
le premier degré de celle qu'on observe chez les bœufs natos des 
pampas de l'Amérique du Sud et chez divers animaux domestiques. 
L'existence des bœufs natos décrits par Darwin avait été contestée 
par* M. Martin de Moussy; mais l'envoi d'un mâle et d'une femelle 
au Jardin d'Acclimatation a tranché la question. Ces animaux 
n'étaient pas « brévilignes harmoniques », suivant l'expression de 
M. Baron, c'est-à-dire qu'ils n'avaient pas les membres courts et 
qu'ils n'étaient pas trapus. Il ajoute : 

Les corrélations organiques gouvernent tout aussi bien, si ce n'est mieux, la 
morpholog-ie lératologique que la morphologie normale. . 

La meilleure étiologie qu on puisse invoquer de celte conformation singu- 
lière de tous les animaux bulls implique le raccourcissement et Tépaississement 
de toutes les parties de leur individu. 

Mais M. Baron se reconnaît impuissant à déterminer les lois d'après 
lesquelles il y a des natos harmoniques et des natos inharmoniques. 

Si nous regardons, au contraire, les natos comme des monstres, 
nous considérerons les natos harmoniques de M. Baron comme 
ayant accumulé des anomalies et les natos inharmoniques comme 
des individus auxquels Thérédité morbide n'a conféré que le stigmate 
le plus tenace, c'est-à-dire l'arrêt du développement de la face. 

Ce stigmate est si solidement implanté chez les bulls et s'impose 
avec une telle constance que, lorsqu'un bull couvre une chienne 
appartenant à une autre race, presque tous les petits, n'ayant 
pour ainsi dire rien conservé des formes extérieures du père, ont 
néanmoins du prognathisme inférieur. 

L'observation d'an veau boidedogue ou d'un animal bull quel- 
conque, poursuit M. Baron, démontre bien que la formule de leur type 
se réduit à un arrêt de développement de la face, des membres et quel- 
quefois de la queue. Bref, dit-il, c'est un avorlement centrifuge 
avec compensalioir de croissance. Lorsqu'un animal basset-bull 

L"- Galippe. 2 
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n'est qu'à moitié réussi, nous avons alors ou un braehysto- 
céphale non brachystomèle, ou un brachystomële non brachysto- 
céphale, comme le fameux ovin du Massachusetts. M. Baron résume 
ainsi son opinion : « Les animaux courte face sont plus harmoniques 
lorsqu'ils sont en même temps brachycraniotes, et Tharmonicité 
est parfaite lorsqu'ils sont, en même temps que brachystocéphalcs, 
brachystoméliens et brachiures. » 

Dans toutes les races el ù toutes les ùpoques, dit M. Baron, la dysmorphie 
latente du natisme peut s'actualiser sur quelques individus et se fixer ensuite 
par hérédité progressive, le tout sous l'empire de conditions qui nous échappent 
actuellement. 

Dans les temps préhistoriques, par exemple, nous imaginons très facilement 
que le B. Frontosus (dont les représentants non modifiés vivent encore aux 
environs du lac de Thun) ait produit quelques veaux bouledogues, viables, 
féconds, et doués d'une heureuse puissance héréditaire... 

Il se serait formé alors un type dérivé et bien distinct, quoique fondamentale- 
ment tauro-morphique, des animaux de Simmenthal. 

Dans les temps historiques, en J600 ou 1700, c'eut été le tour du B. Lusita- 
nus. En d'autres termes, les natos de l'Amérique méridionale auraient eu pour 
point de départ certains veaux bouledogues de la race portugaise de la 
Bajoca. 

Le bœuf de la Bajoca a le profil du rhinocéros. Refoulez sa grosse face 
camuse, et vous aurez exactement le portrait de la vache nata. 

Même aux temps préhistoriques, il y a eu des dégénérés, des 
anormaux, puisqu'on a observé des anomalies dentaires dans les 
crânes humains les plus anciennement connus. Il ne nous parait 
pas nécessaire de faire intervenir la question de race, qui revient 
invinciblement sous la plume de M. Baron, puisque cet auteur admet 
que dans toutes les races il peut se produire du natisme. Pourquoi 
ne pas accepter que de tout temps il s'est produit des monstruosités 
compatibles avec la vie et les fonctions de reproduction et que les 
individus qui en étaient porteurs les ont transmises avec ou sans 
aggravation, avec les aléas que comporte l'hérédité morbide, puis- 
qu'elle est tantôt homotypique, tantôt hétérotypique? Ces anomalies 
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n'ont pu prendre le caractère de race que par sélection. 11 nous paraît 
donc difficile de soutenir que ces animaux dégénérés ou anormaux 
descendent d'une race particulière et qu'il y a là une sorte de souvenir 
atavique. 

En présentant h laSociété centrale de médecine vétérinaire (année J887 des 
Bulletin et Mémoires ^ip. 43) un taureau et une vache natos, M. Ménard fait 
observer qu'à son avis on a fait improprement une race nata. Dans nos races 
européennes, il n'est pas très rare que des veaux présentent la tête de boule- 
dogue. Cette monstruosité a été décrite par M. Dareste. M. Ménard Ta obser- 
vée deux fois sur 1 500 veaux nés au Jardin d'Acclimatation et en a vu un, né aux 
environs de Montargis ; un vétérinaire de Bayeux a vu aussi naître plusieurs 
veaux à tète de bouledogue. 

Dans ces cas accidentels, la difformité de la tête s'accompagne ordinaire- 
ment d'une difformité des membres, qui sont raccourcis dans les régions supé- 
rieures et incurvés avec concavité interne. Il en résulte que les veaux ne se 
tiennent pas debout et qu'ils s'élèvent très difficilement. Au contraire, les 
bœufs natos d'Amérique ont les membres régulièrement conformés et pré- 
sentent par suite de meilleures conditions de viabilité. 

En rapprochant les observations de monstruosités accidentelles des obser- 
vations faites sur la prétendue race nata, on a été amené à penser que cette race 
nata n'a eu d'autre origine qu'une monstruosité héréditaire. Du reste l'héré- 
dité de certaines monstruosités n'est guère mise en doute, et elle explique la 
formation de quelques races d animaux (poules à cinq doigts, moutons chinois 
Oug-ti sans oreilles, lapins sans oreilles, chiens du Bourbonnais à courte 
queue, etc.). 

M. Cagny a vu plusieurs fois des taureaux et des génisses à tête de boule- 
dogue. Chez ceux dont je parle, dit-il, le museau était bien refoulé, mais la 
mâchoire inférieure dépassait à peine la supérieure; les membres de devant 
étaient peu courts et plus en dehors que d'habitude. Ils avaient été élevés 
parce que la conformation de la bouche, quoique un peu irrégulière, ne rendait 
pas la préhension des aliments trop difficile. 

D'après M. Ménard, les natos ne sont pas réunis en familles, en groupes. 
C'est par exception qu'on en rencontre quelques-uns dans les troupeaux. Au 
dire de M. Bénard, professeur de zootechnie à Santiago, ils s'y reproduisent 
contre la volonté des propriétaires. Et l'on croit si bien, au Chili, à l'hérédité de 
la monstruosité, considérée comme un grave défaut, qu'on fait la chasse aux 
natos. Ils sont donc loin de constituer une race entretenue par sélection inten- 
tionnelle. 

Dans la même séance, M. Raillet étudie un point particulier relatif aux con- 
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ditions dans lesquelles apparaît la malformation dont il vient d'être question. 
M. Raillet établit les rapports existant enire les natos et les bœufs appelés 
vulgairement bœufs à tète de bouledog-ue. Or il y a certaines races bovines qui 
fournissent de très nombreux exemples de veaux bouledo^'^ues; telle est en 
particulier la race normande, comme le rappelait M. Gagny dans une séance 
précédente. D'après M. Favereau, qui exerce au centre du pays de Bray, 
cette difformité s accompagne en général d'une série de déformations qui 
rendent la j)arturition laborieuse. Par exemple, l'articulation du jarret est 
presque toujours fléchie, de manière qu'il est impossible de l'amener au degré 
d'extension normal ; il en est de même de l'articulation du genou et parfois 
aussi de celle du boulet. Ce sont là, on le conçoit, df»s causes de dystocie qui 
obligent fréquemment les éleveurs à avoir recours au vétérinaire. 

C'est par séries locales qu'on observe les veaux de ce type : il n'est pas rare 
d'en rencontrer cinq ou six dans un môme village, au cours d'une même 
année; M. Favereau en a vu jusqu'à 17 cas. 

Mais ce qui est tout à fait intéressant, c'est cette remarque que les produits 
malformés dont il s'agit sont ordinairement issus d'un seul et même taureau, 
et le fait est assez constant pour que les propriétaires de vaches ne tardent pas 
à mettre ledit taureau à l'index. Au surplus, on arrive bien lût à reconnaître 
ces taureaux à leur tête carrée, très courte, à mulle large. 

Tous les produits qu'ils fournissent ne sont cependant pas des bouledogues. 
Il faut vn effet lenircompte aussi de l'inlluence de la mère, (jui peut, suivant les 
cas, combattre celle du mâle ou au contraire s'y ajouter. Et, dans ce dernier 
cas, la production des bouledogues est à peu près assurée. C'est ce qu'il est 
commun de constater eflectivement, lorsqu'on donne à saillir aux mâles une 
de ces vaches que les cultivateurs appellent « vaches à tête de taureau ». 

Dans les cas assez rares où les bouledogues ne sont pas victimes des 
manœuvres de l'accouchement et où ils n'offrent pas d'anomalies du c(Mé de 
l'anus ou des organes génitaux, ils peuvent vivre au moins quelques jours, car 
les cultivateurs, qui n'ont aucun intérêt à les conserver, s'en débarrassent 
immédiatement par raison d'économie. Peut-être arriverait-on sans trop de 
difficultés, au cas où ladilformité ne serait pas troj) accusée, à créer expérimen- 
talement un gioupe d'animaux analogues à ces troupeaux qu'a observés 
Darwin sur la riv(î nord de la Plala. 

Il y a eu une discussion, à propos d'un veau natos, né au Jardin d'Acclimata- 
tion et mort au bout d'un mois, entre M. Sanson et M. Dareste. M. Sanson 
prétendait ciue ce veau n'avait pas de vessie. M. Dareste a protesté contre cette 
assertion (1). 



(1) Recueil de Médecine vctèrinairCy 30 avril 1887. 
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II apparaît, dit M. Baron {Des méi/iodes de reproduction en zoo- 
technie, p. 27o){i)cians l'espèce bovine des veaux à tète de bouledogue. 
C'est dans la race colenlinaise que l'on rencontre le plus de veaux 
bouledogues. Or, de toutes les races bovines, c'est certainement la 
plus camarde et la plus refoulée dans les lignes faciales. . . 

Cela tient, dit M. Baron ;fi ce qu'il y a des taureaux brachystocépbales, 
c'est-à-dire bracbycépliales au super- ^ 

latif. Pourquoi ces taureaux ne fa- — — 
briquenl~ils pas toujours des veaux 
monstrueux? Cela tient, d'après l'au- 
teur, à ce que, dans le pays de Bray, 
il y a deux types faciaux Irèsdistincls, 
un type longiface et un type courte 
face. Avec le premier, l'influence du 
taureau est neutralisée ;avecle second, 
l'influence est renforcée. 

-M. Baron considère comme une 
hérédité exagératnce trop brusque rofoui.-mcnt Aa la taLi:: prug. inf. 
le fait en vertu duquel .les veaux 

bouledogues dépassent le but et franchissent le degré de variation 
compatible avec la viabilité et la fécondité des produits. Il nous 
apparaît plutôt que, si certains veaux bouledogues ne vivent pas, 
c'est que, suivant la loi de I. (ieofl'roy Saint-Hilaire, ils ont en même 
temps d'autres anomalies incompatibles avec la vie et la reproduction. 
On observe les mêmes particularités dans la race humaine, et nous 
signalerons dans le cours de ce travail des prognathes inférieurs qui 
étaient en même temps des impuissants. 

Du reste, un taureau nato et une vache ftata donnent des produits 
viables- 

{() Nou^ i-emeivions In-s vivrinonl M. Xe. profi;ssoiir Baron d'avoir bien voulu nous 
communi<{uer les ilucumenU si inléressanlR <)g sa collerlion que nous r(>}>roiluisons, et 
nolrecol[t-(,'ueM.Bairier, ilircetcur do lÉrole dAlfort, délits avoir fail pliolograpliier. 
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(Joe vache iiala, saillie par un taureau ordinaire, peul ne pas donner 
des veaux bouledogues. 

Dans la sf^ance du 1d novembre 1002, notre érudit confrère 
M. Félix Hegnault a fait à la Société de Biologie une intéressante 
communication sur une difTérenciatiou qu'il croit devoir établir 
eiilre les veaux dénommés Jusqu'ici veaux bouledogues ou ftatos. 



Kîg. 7. - Bc'iif ù U-li; do Ihju1oi1<>(,'Ui>, vii ik- |.ru(i], 

i'our cet auteur, les veaux bouledogues, présentant en même temps 
un raccourcissement considérable des os longs, seraient des achon- 
i/rop/mes. Chez ces derniers, la base du crilnc serait frappée d'arrêt 
de développement; pour lui. <'e caractère serait capital, détermi- 
nerait le raccourcissement des os de la face, conséquemment du 
maxillaire supérieur et provoquerait l'incurvation du maxillaire 
inférieur, dont la partie antérieure se porterait en haut et en avant. 
Cette anomalie de développement ne s'observerait pas seule, et 
iM. F. Hegnault signale : la fissure de la vodte palatine, le spina b'ijiila. 
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Talrésie anale, rimperforation de l'urètre, Tarrêl de développement 
de Toreille, etc. 11 y aurait donc également dans cetle classe spéciale 
de dégénérés une accumulation de stigmates tératologiques. 

Chez le veau bouledogue, ne présentant point de diminution des 
os longs, le raccourcissement des os de la face ne serait pas en rapport 
avec un arrêt de développeilient des os de la base du crâne, qui 




Fig. 8. — (Jrâno de b(Kuf à Wtc de bouledogue. 



resterait normale. Chez les veaux achondroplases, les os de la face 
seraient en retrait par rapport au front; tandis que chez le veau 
bouledogue (que M. F. Regnault considère comme ayant constitué 
une race spéciale, et nous avons vu plus haut que cette opinion est 
contestée par la majorité des zootechniciens) la face serait sur le 
même plan que le front et ne présenterait pas de dépression transverse 
à la base du nez. M. F. Regnault reconnaît implicitement que la 
différenciation établie par lui n'est pas absolue, et il constate que chez 
le veau nato les membres sont plus courts que chez le bœuf ordi- 
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naire et que les avant-bras et les jambes sont plus raccourcis que les 
bras et les cuisses. Il ajoute même qu'il est possible d'observer des 
sujets offrant les deux types de malformation décrits par lui (1). 

M. le professeur Barrier, directeur de l'École d'Alfort, dont j'ai mis 
plus d'une fois à contribution l'érudition et Taniabilité, a bien voulu 
examiner pour moi un crâne de veau nato; il résulte de la note 
que ce savant anatomiste m'a remise que la pièce examinée présentait 
un rétrécissement du plancher crânien. Nous ajouterons que ce nato 
avait un raccourcissement et une torsion des membres tout à fait 
classiques. 

Tout récemment, M. H. Gadeau de Kerville a décrit et présenté à 
la Société des sciences naturelles de Houen un veau à tête de boule- 
dogue, brachygnatbe, brachypode et brachyure. Cet animal présentait 
une accumulation de stigmates, et c'était un exemplaire presque par- 
fait du type, puisqu'il avait un raccourcissement des membres consi- 
dérable, l'empêchant de se tenir debout. Il n'aurait pu se reproduire. 

M. Babës a essayé de donner de ces fails généraux une explication, 
en supposant l'existence à la base du crâne d'une région renfermant 
un centre particulier, en rapport intime avec les quatre extrémités 
et dont le dérangement, dans une époque embryonnaire primitive, 
détermine une transformation des quatre membres, dans le sens 
d'un excès, d'un défaut ou d'une modification pouvant leur donner 
certains caractères d'une autre race ou espèce. 

(i; Dapivs MM. Porack et (Iliarrin, on obscM-verait éy^alemenl dans la race humaine 
des cas n)ixtes. En collaboration avec M. Le Play, M. Charrin a présenté à l'Académie 
des Sciences (Séance du 30 janvier iOO'i; un travail sur l'existence du rachitisme intra- 
utérin dont l'existence a été contestée et au((uel on tend à substituer l'achondroplasie. 

Or, à l'aide des photo^M-aphies, des radiojrraphies, des examens macroscopicjues et 
microscopiques, des analyses chimiques, des données cliniques que comporte rol)ser- 
vation d'un nouveau-né, dont MM. Charrin et Le Play ont présenté le scjuelette, il leur 
esl possible d'établir la réalité de ce rachitisme fœtal. 

Leurs observations les amènent a penser que les dissemblances qui existent dans le 
domaine du rachitisme et de l'achondroplasie constituent des types distincts d'un 
unique processus, plutôt que des entités pathologiques séparées : l'achondroplasie n'est 
peut-être que du rachitisme intra-utérin. 
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Que Thypothèse émise par M. Babès soit vraie ou non, ou que les 
déformations dont nous parlons ne soient que l'expression d'un trouble 
général et profond de l'évolution affectant Tindividu tout entier, le 
fait n'en est pas moins réel aussi bien chez les animaux que chez 
rhomme. Nous rappellerons l'observation que nous avons publiée 
en 1892, à la Société de Biologie, M. Magnan et moi, concernant un 
débile présentant une accumulation vraiment extraordinaire de 
stigmates physiques (brachycéphalie, plagiocéphalie, acrocéphalie, 
asymétrie faciale, atrésie buccale, syndaclylie des qiuilve extrémités. 
Tout récemment nous avons étudié, dans leservice de M. Lannelongue, 
un enfant présentant des anomalies en quelque sorte identiques 
à celles que M. Magnan et moi avions décrites chez notre débile. 
L'observation de ce sujet si intéressant a été publiée par M. Camus, 
interne distingué des hôpitaux. 

On a démontré depuis longtemps, dit M. Baron, les homologies 
existant entre les pattes et les milchoires, et, toute philosophie ana- 
tomiquc à part, les premiers natos observés à laPlataélaienl àlafois 
des bassets et des dogues, ainsi que la plupart des veaux bulls. Le 
mouton ancon, ou « mouton loutre » ou du Massachusetts, dans la 
série des ovins, présentait la même particularité [Oris aries brev'wvihns 
tih'iis]. 

Il n'est pas très rare, poursuit M. Baron, de constater quelque 
chose de très analogue chez les bovins. Ce n'est en somme qu'une 
exagération plus ou moins forte de la disposition vulgaire. 

Comme nous l'avons déjà fait observer dans le cours de ce 
chapitre, on remarque la même particularité chez les individus 
appartenant à la race humaine et qui, pour une cause quel- 
conque, présentent une véritable accumulation de stigmates héré- 
ditaires. 

Dans son livre [Des inétliodes de reproduction en zootechnie) , !V1. Baron 
montre un cochon présentant des anomalies de la face et des jambes 
torses, et un vrai nato porcin, à langue pendante. 
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Ilestprésumable,dilM. Baron(/or. ci/. , p. 296), quelaséleclion d'ani- 
maux à membres torses, même à un faible degré, entraînerait Taccen- 
tualion de celle particularité. En partant d'animaux légèrement 
panards^ on arriverait à faire des tortues dans tous les types des 
verlébrés. En ce qui regarde les bouledogues, la démonstration est faite, 
puisque Von fabrique en Angleterre des chiens ayant une incurvation 
considérable des membres antérieurs, tandis qu'en France les bulls 
onl généralement les pattes antérieures droites. 

J'ai observé chez les rachiliques des particularités qui me pa- 
raissent tout à fait comparables, et j'ai publié avec M. H. Mayet des 
observations de familles de rachitiques (1) chez lesquels on voyait se 
reproduire, par hérédité similaire, des déformations du thorax et des 
tibias, s'accompagnant toujours de déformations crâniennes et d'ano- 
malies des maxillaires et des dents. 

Du reste, M. Baron pose en principe qu'il n'y a pas un seul carac- 
tère céphalique qui échappe à la loi de l'hérédité, qu'il appelle 
exagératrice. 11 y a longtemps que, pour notre part, nous avons appelé 
l'attention sur ce fait que, chez l'homme, certaines anomalies se 
reproduisent avec un coefficient d'aggravation fatale (2). 

On obtient chez les animaux des individus présentant une accu- 
mulation des stigmates tératologiques. 

M. Baron appelle l'attention [Des inéthodes de reproduction en zootech- 
nie, p. 284) sur la fréquence des anomalies dentaires chez les mopses 
et chez les cochons les plus fortement améliorés de l'Angleterre. Les 
incisives opposées des deux mâchoires ne se rencontrent pas et restent 
en dehors du plan des molaires. Les canines supérieures sont 
directement au-dessus des canines inférieures. Les animaux pré- 
sentant ces anomalies dentaires ne pourraient que difficilement 
s^ nourrir s'ils ne recevaient une nourriture préparée pour 
eux. 

(1) Bullttin de V Académie de médecine, 1903. 

(2) Uvrédité des anomalies des maxillaires et des dents, par le D"" (ialippe. 
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Le cochon, dit «me//o?'e, aie museau court, présentant un renforce- 
ment considérable à son point d'union avec le crâne. Pour les cochons 
comme pour les chiens mopses, il n'est pas douteux que l'on ait cul- 
tivé chez eux des anomalies 
accumulées chez un même in- 
dividu. 

Le porc du Japon a égale- 
ment un arrêt de développe- 
ment de la face, et ta penu 
Tait des plissements énormes, 
comme si elle était trop longue. 
Ainsi que nous le dirons tout à 
l'heure pour la langue, la peau 
n'a pas suivi <• harmonique- 
ment » le raccourcissement de / 

la face. / ^, -, ^/ ^ ■ 

Ce singulier mammifère, fait / ^ ^, ^^- ï 

observer M. Baron, est profon- \ . . i - ,,i '""-' 

dément dijxliannonîquc^ et tou- ^^ ' 

jours à la façon des carlins ; ses , 

babines sont trop longues pour 

sa face; ses oreilles sont égale- *''Î«- ''■ — Clii^nnc rarlin. - Crûne Klolmleus : 
r.iL-L' Durcissement conâiiliTiiblc du lu flX'C. 

ment en retard, au point de 

vue du raccourcissement proportionnelque l'onobserveaucontraire 

chez le cochon tonkinois [loc. rit., p. 28tii. 

ToussainI, citépar Baron(/or.ci/., p. 280). fait observer que, la for- 
mule normale des dents molaires du chien étant de -, on observe 

chez le bouledogue, et surtout chez les petites variétés de cette race, que 

le nombre des molaires est souvent au-dessous de celui que nous 

5 5 
yenons d'assigner. La formule peut alors s'écrire ■= ou p. Il est quel- 
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ques sujets chez lesquels on ne rencontre que tt ou t;. En revanche, 

il y a des têtes de lévriers dont la formule est j^ (1). On peut assister 

pour ainsi dire à ces transformations de la formule dentaire en exa- 
minant les types de transition. En partant de Tépagneul, pour aller 
vers les animaux à face courte, on voitd*abord les dents se resserrer 
jusqu'à se toucher parleurs bords, puisse toucher, puis chevaucher, 
de façon à rappeler la dentition du phoque. Bientôt Tune des 
prémolaires se tourne complètement en travers, et enfin, dans 
la dernière phase, survient la disparition d*une ou plusieurs 
dents. 

Chez ces animaux, la langue ne parait pas suivre le raccourcisse- 
ment du maxillaire. 

C'est ainsi que, chez les mopses^ chiens autrichiens et hollandais, 
on remarque que la langue est pendante et visiblement trop longue, 
eu égard au raccourcissement des maxillaires. Comme le dit M. Baron 
[loc. cîL, p. 283), la langue n'a pas suivi harmoniquementle raccour- 
cissement général de la face. Le même auteur a fait une remarque 
analogue en ce qui regarde le pigeon messager anglais, qui a le bec 
extrêmement effilé ; mais la langue ne suit pas le développement du 
bec, et elle est trop courte. Pour le pigeon culbutant à courte face, 
chez lequel la tète est devenue très globuleuse et le bec extrême- 
ment réduit, M. Baron ne signale point que la langue fasse saillie en 
dehors du bec. 

M. le professeur Barrier a eu Textrême amabilité de nous commu- 
niquer un cas très rare de prognathisme inférieur, observé chez 
le cheval, et de nous permettre de reproduire la figure qu'il en a 
donnée ((ig. 10). Voici les renseignements que nous donne M. Barrier 
au sujet de Tanimal porteur de cette anomalie : 

4- 7 4-1-3 
(1) M. Baron fait remarquer que - et - = tt — r- 

»} •' t} r~ t 
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Itrachygnalhisme supérieur; celle qualificalion n'est pas très juste. Klle tra- 
duit ce qui est apparent dans les rapports des mâchoirt'S : un défaut de lon- 
gueur de la supérieure. En réalité, il existe surtout du prognathisme infé- 
rieur. 

Celui-ci se traduit par une jdus grande horizontalité du corps du maxillaire 



PJg. tO. — Pi'ogoatliUiuc inférit'ur chez le olicval. 

et des incisives supérieures, devenues plus longues, de ce fait, parce qu "elles 
échappent ù l'usure. Pour s'adapter à cet allonfjement, la région supérieure se 
redresse et s'allonge elle-même, sans arriver pourtant à compenser l'accrois- 
sement du maxillaire inférieur. 

C'est ainsi, par exemple, que l'intervalle de la canine supérieure l'f du coin 
correspondant se montre plus considérable qu'à l'état normal. Du côté des 
molaires, rien i"! noter. Les arcades se correspondent bien. La malformation 
porte donc sur le développement inéi/ti/ des extrémités des mùchoiies, l'une et 
l'autre plus longues que normalement. A la base du crilne, la longueur basilo- 
sphénoidale et la voméro-palatine sont approximativement normales ; mais la 
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longueur de la voûte palatine (depuis Tarcade jusqu'au trou incisif) est un 
peu plus longue (jue normalement. 

Les éléments largeur dénotent un très léger rapprochement des condyles 
occipitaux, des éminences jugulaires, des articulations temporo-hyoïdiennes et 
temporo-maxillaires. Mais le fait n'est [)as assez net pour qu'on en fasse état, 
dans un sens ou dans Tautre. Il n'y a peut-être là que de simples variations 
individuelles. Au delà des choanes, les éléments largeur de la voûte palatine 
remportent visiblement sur lanorme, surtout à partir des canines supérieures. 

Chez un autre cheval, présentant un cas très remarquable d arrêt 
de développement du maxillaire inférieur, avec prognathisme et incur- 
vation considérable du maxillaire supérieur, M. le professeur Barrier 
a observé les particularités suivantes : 

L'animal porteur de cette anomalie était un sujet de très grande taille, mais 
lymphatique, commun. La malformation semble bien résulter d'un défaut de 
développement de la mâchoire inférieure, dans toute la région incisive. 
Arcades molaires bien articulées; la supérieure est pourtant un peu plus 
longue. L'arcade incisive inférieure arrive à peine à la hauteur du trou incisif. 
Interversion remarquable du rapport des canines : la supérieure correspond à 
l'intervalle entre la canine inférieure et le coin du même côté, ce qui est con- 
traire à l'état normal. La jonction des deux arcades incisives n'a pu se [iro- 
duire, malgré l'incurvation par en haut du corps du maxillaire et la coudure à 
ongle droit de" la région incisive supérieure. On observe donc à la fois du pro- 
gnathisme et du rétrognathisme supérieurs, en même temps que du brachygna- 
thismc et un léger rétrognathisme inférieurs. 

La base du crâne, comparée à celle d'un sujet normal surlequel on n'obser- 
vait aucun prognathisme, présente des différences : raccourcissement notable 
ne ia région occipito-sphénoïdale (depuis le trou occipital jusqu'au bord supé- 
rieur du vomer) ; par contre, l'allongement de la région voméro-palatine (depuis 
le bord supérieur du vomer jusqu'à l'arcade palatine, tète mise en position 
verticale). 

La réduction en longueur du plancher du crâne est accompagnée d'une 
réduction non moins remarquable de la largeur crânienne : moindre écarte- 
ment des éminences jugulaires, des condyles de l'occipital, des articulations 
temporo-hyoïdiennes; étroitesse de l'apophyse basilaire et rapprochement des 
éminences sus-condyliennes des temporaux. 

A partir de l'articulation temporo-maxillaire, la tête récupère peu à peu ses 
dimensions transverses normales. 
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Si Ton veut considérer le crâne de ce sujet comme normal, la partie faciale 
de la tète se montre alors trop longue et trop large; si c'est la face qu'on prend 
comme normale, c'est alors le crâne qui manque de développement en lon- 
gueur et en largeur {Traité de Vextérieur du cheval^ chez Asselin et Houzeau). 

On voit que, dans celle seconde observalion, les anomalies 
crâniennes sont plus prononcées que dans le premier, sans qu'on 
puisse, pensons-nous, en tirer des conclusions positives au point de 
vue de Tétiologie particulière de ces anomalies. 

Dans son Traité des anomalies du si/stèmc dentaire chez f homme et 
les mammifères (Paris, G. Masson, 1877), Magitot reproduit d'après 
Barkow, de Breslau, allas 1862, tab. LUI, fig. I, un crâne de chim- 
panzé adulle, présentant un exemple de rétroversion des dents supé- 
rieures sur les inférieures (prognathisme inférieur) montrant que, 
même chez les animaux vivant à Tétat sauvage, on peut aussi, bien 
que rarement, rencontrer ce stigmate de dégénérescence. 



Pour fixer dans une espèce un stigmate de dégénérescence, ou, ce 
qui revient au même, une malformation tératologique, on a à lutter 
contre le défaut de ressemblance caractérisant l'hérédité morbide ou 
dégénératrice, défaut que Ton observe dans la descendance des dégé- 
nérés, et contre lequel on ne peut jamais, d'une façon absolue, se 
mettre à Tabri. 

L'hérédité normale, au contraire, fait la continuité des races en 
reproduisant exactement les caractères de celles-ci, caractères innés 
ou acquis. Elle est une des manifestations de la vie. 

Le défaut de ressemblance dans la descendance caractérisant 
l'hérédité morbide ou dégénératrice est, au contraire, l'indice de la 
diminution de la vitalité de l'individu et de la discontinuité de la 
race. 

On conçoit alors que, pour fixer certains caractères de dégénères- 
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cence, il est nécessaire de recourir à des méthodes déterminées, 
dont nous indiquerons les principales. 

On voit, par ce qui précède, que, chez les animaux comme chez 
l'homme, il y a toujours une tendance à la discontinuité dans la 
transmission des anomalies, c'est-à-dire de l'hérédité morbide ou 
dégénératrice. Nous ne voulons pas commettre la faute d'assimiler 
complètement Thomme aux animaux. L'homme vit Irop éloigné de 
Tétat de nature ; son système nerveux a pris une prépondérance 
exagérée; il a des vices, des habitudes de vie que les animaux ne con- 
naissent pas, heureusement pour eux. Toutefois, la fragilité des 
espèces animales dites améliorées, — qu'ils agisse dechevaux de pur 
sang ou de chiens, — la fréquence des afl'ections nerveuses chez les 
produits de choix, montrent bien qu'on ne les a pas impunément 
perfectionnées. 

Lorsqu'une anomalie n'est ni solidement fixée, ni entretenue par 
la sélection, elle a une tendance spontanée soit à se modifier, soit 
à subir la réversion ou retour au caractère ancestral. C'est, à 
proprement parler, dit M. Sanson, l'hérédité de race, la plus solide 
de toutes les puissances héréditaires. Dans ses conflits avec Vhéré- 
dite (le famille ou V/férédifé individuelle, elle finit par l'emporter; 
c'est elle qui s'oppose à ce qu'il puisse être créé par voie de 
croisement et de métissage des types nouveaux ou de nouvelles 

espèces. 

Notre regretté maître et ami André Sanson n'admettait pas la 
transmission héréditaire des caractères tératologiques. 11 a défendu 
ses idées avec une vigueur et une intransigeance qui ne se sont 
jamais démenties. Nous devions cet hommage à ce savant, à cet 
honnête homme, dont nous regrettons de ne point partager toutes 
les idées (1). 

Aux opinions défendues par Sanson, A. de Quatrefages objectait: 

(1) U espèce et la race en hiolo(jie(j(Méralc, par André Sanson, Paris, 1000. 
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« Pour rendre comple dece fait (existence de races canines diverses), 
on a admis que ces formes exceptionnelles remontaient à des espèces 
perdues. Cette hypothèse était absolument gratuite, car, parmi tous 
les Canis possibles, rien ne rappelle le bouledogue ou le basset. Au 
contraire, l'histoire des autres mammifères domestiques nous ren- 
seigne sur la manière dont ces types ont apparu. Le bouledogue est 
le ffato des chiens ; le basset en est Vancon. Le poil soyeux de Fépa- 
gneul et du lévrier de Syrie rappelle la soie des mérinos de Mau- 
champ. Ce qui s'est accompli de nos jours chez le bœuf et le mouton 
nous renseigne sur ce qui s'est passé chez les chiens à une époque 
inconnue et fait comprendre comment se sont constituées chez eux 
les races les plus aberrantes. » 

Certainement, depuis que le chien a été domestiqué, on a dû obser- 
ver des sujets présentant les caractères des buU-dogs, peut-être 
plus rarement que de nos jours; mais, jusqu'à une époque voisinedc 
nous, on n'avait pas songé h les reproduire par sélection. Nous avons 
observé des chiens appartenant à des races fort éloignées de bull- 
dogs et présentant du prognathisme inférieur, sans autre anoma- 
lie apparente surajoutée. Sanson n'admettait pas non plus que, dans 
la race porcine, il puisse nallre des individus natos^ c'est-à-dire 
prognathes inférieurs, contrairement à l'opinion aujourd'hui accep- 
tée, que toute race domestiquée peut donner des individus offrant 
ce caractèrede dégénérescence. I^our Sanson, ces individus apparte- 
naient à la race asiatique, chez laquelle ce caractère s'est fixé et est 
héréditaire. 

Sanson n'admet pas davantage qu'on puisse obtenir par sélection 
les bœufs sans cornes dont parle Hérodote, ainsi que Cornevin 
l'accepte, au contraire, en mettant à profit un individu présentant 
cette anomalie, comme on l'a fait de nos jours pour les bœufs dits de 
la ferme de Sarlabot. 

De ce qu'on ait rencontré de grandes difficultés à obtenir la répé- 
tition de cette anomalie, cela ne prouve pas que la tentative soit 

Df Ga LIPPE. 3 
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déraisonnable, surtout si, comme l'affirme Sanson, on a trouvé des 
crânes de bœufs sans cornes dans les restes des habitations lacustres 
de la Suisse. 

Alors qu'on échoue avec les bovidés, d'après Sanson, on réussit 
au contraire aisément chez lesovidés. Les brebis n'ontpas de cornes; 
les béliers en ont. Certaines brebis en possèdent cependant. Chez les 
caprins, les mftles et les femelles ont des cornes; mais, dans les deux 
groupes d'espèces, les cornes se perdent avec la phis grande facilité. 
11 nous semble que ces deux exemples vont plutôt à rencontre de la 
thèse soutenue par Sanson. 

Ce savant reconnaît qu'il y a des moutons chez lesquels on observe 
Tabsence de conques auriculaires. Les indigènes de Tunisie, dans la 
région de Gabès, nomment akront les individus ainsi dépourvus 
d'oreilles. Ils s'interdisent de les affecter aux sacrifices religieux. En 
Chine, on en a toute une variété désignée par le nom de yungii. Au 
jardin zoologique du Bois de Boulogne, dans un petit groupe de ces 
moutons yungti^ on a vu la réversion faire réapparaître la conque en 
totalité ou seulement en partie. Cela n'a rien qui doive nous sur- 
prendre et rentre dans la règle qui préside k la transmission des ano- 
malies. Bien que cette race asiatique remonte à la plus haute anti- 
quité, Sanson la considère comme manquant de fixité ; il reconnaît 
donc ainsi, implicitement, la possibilité de fixer en quelque sorte 
définitivement une anomalie sans que les autres caractères spéci- 
fiques soient profondément modifiés. 

On observe chez les souris des variétés de pelage que l'on a divisées 
en noir, gris et jaune (i). Chacune de ces variétés peut donner des 
albinos, qui, unis entre eux, peuvent fournir indifféremment des albi- 
nos; mais chacun de ces albinos se souvient en quelque sorte de son 
origine, et, si on le croise avec des sujets présentant une quelconque 
des variétés de couleur dénommées plus haut, on peut prévoir, en se 

(1) Cuénol, C. fl. de la Soc, de biologie^ 7 mars 1003. 
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basant sur roriginc des albinos, quelle sera la couleur des hybrides. 

C'est ainsi, pensons-nous, que Ton peut expliquer dans certaines 
familles la reviviscence des types, loi en vertu de laquelle on voit 
apparaître des enfants ne ressemblant ni à leur père, ni à leur 
mère, mais à des ancêtres dont on a pu même perdre le souvenir. 

En zootechnie, on arrive à fixer certains caractères héréditaires en 
procédant par sélection, c'est-à-dire en choisissant des reproduc- 
teurs offrant la particularité que Ton se propose de perpétuer. 

Si un seul des reproducteurs est porteur du caractère que Ton 
veut fixer, on choisit parmi ses descendants ceux qui lui ressemblent 
le plus, et on les croise entre eux (mariages consanguins). 

Comme nous Tavons signalé plus haut, d'après M. Baron, l'héré- 
dité des caractères céphaliques se manifeste d'une façon presque 
constante et avec une tendance à l'exagération (1). 

C/est ainsi que M. Baron a signalé chez une brebis Dishley pure et 
chez une vache de Jersey pure, la transmission d'une saillie anor- 
male des orbites, témoignant qu'il n'y a pas un seul caractère cépha- 
lique capable d'échapper à ce qu'il appelle « la loi de l'hérédité 
exagératrice ». 

Le même auteur signale encore 1' « excavation énorme de la gout- 
tière longitudinale médiane sur le chanfrein des animaux nivernais ; 
l'ondulation également excessive du profil fronto-nasal chez le même 
type et aussi chez certains animaux de l'espèce bovine; le dédouble- 
ment delà tète et de l'extrémité delà face chez les chiens braques; la 
conicité de l'apophyse occipitale dans la tête en pain de sucre des 
beugles et des pointers et dans l'espèce bovine ; les bosses frontales 
chez les chevaux belges dits cornus ; l'acumination de la bouche et du 
nez chez certains chevaux barbes ; le profil en S chez les mêmes ». 

Touchant la possibilité de reproduire ces anomalies, M. Baron 
s'explique ainsi (/oc. c//., p. 30i) : 

(1) Méthodes de reproduction en zootechnie, Paris, 1888. 



36 VATHOWGIE amPAhÈE. 

L'appareillemenl du mâle et de la femelle nous donne le moyen non seule- 
ment de produire pareil à eux, mais môme de sculpter plus nettement la forme 
ébauchée dans les i)arents, d'accuser plus fortement les contours esquissés 
dans la génération précédente ; en un mot, d'accroître une différenciation 
utile. 

L'appareillement réitéré des reproducteurs permet a fortiori de prévoir très 
exactement le résultat de nos opérations zootechniques, en faisant tendre 
vers les chances de discontinuité qui s'attachent toujours plus ou moins â 
la transmission des caractères subgéne'riques, et cela au fur et â mesure qu'ils 
deviennent plus subgénériques. 

Plus loin le même auteur ajoute : 

L'appareillement tend à engendrer des descendants qui forcent toujours la 
note des parents depuis l'envahissement des balzanes et des étoiles frontales 
jusqu'à l'exagération semi-tératologiiiue de n'importe quelle disposition ana- 
tomique du crâne, de la face et des membres. 

Celte tendance à Texagération est parfois poussée si loin qu'elle peut 
finir par constituer un obstacle à la reproduction. 

Dans un canton du Yorkshire, dit M. Baron (Joe. cil,), les éleveurs 
ayant pris l'habitude de toujours choisir pour la reproduction les 
animaux les plus développés par le train de derrière, finirent par 
obtenir une lignée semi-monstrueuse, au point que le volume énorme 
delà croupe du veau devenait fatal à la mère, en rendant Taccouche- 
ment très laborieux, de sorte que chaque année un grand nombre de 
bêles succombaient pendant le vêlage... 

Nous avons fait une observation analogue pour ce qui regarde les 
femelles des petits buU-dogs ; les anomalies provoquant la dyslocie 
sont seulement différentes. 

Il semble démontré, d'après Mégnin, que, lorsqu'on croise deux 
chiens de race différente, c'est celui dont la race est depuis le plus long- 
temps établie qui semble imposer sa ressemblance aux rejetons. C'est 
pourquoi tantôt les petits ressemblent au père, tantôt à la mère. 

Quand on accouple, par exemple, comme on l'a fait en Angleterre, 
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un bouledogue et un lévrier, puis leurs produits ensemble, en moins 
de cinq générations toute trace de bouledogue disparaît. M. Mégnin 
attribue la disparition de l'influence du bouledogue à ce fait que 
celui-ci est un chien dégénéré, tandis que le lévrier est une race fixée 
depuis des milliers d'années. 

L'influence de la consanguinité est difl'érenle suivant qu'on envi- 
sage les animaux vivant à l'état sauvage ou à l'état de domesticité. 

Dans le premier cas, ils semblent ne multiplier que leurs qualités 
natives; dans le second, au contraire, ils unissent à la fois leurs 
qualités et les tares de dégénérescence causées par la domesticité. 

M. Mégnin rapporte dans son livre (p. 233) les conclusions d'un 
travail expérimental fait par M. J. Kiener sur la consanguinité chez 
les animaux domestiques : 

Chezles animaux domestiques, la reproduction consanguine, arrêtée à tenips, 
ne produit pas de résultats fûcheux et est absolument utile pour fixer des qua- 
lités appartenant à de rares individus. 

11 est de rigueur que les alliances consanguines ne s'exercent qu'entre indi- 
vidus parfaitement sains, exempts de défauts communs qui s'exalteraient et 
rendraient les animaux inutilisables. 

Les premiers indices d'une consanguinité trop prolongée sont la diminution 
de la taille et de l'ossature et la diminution du pouvoir prolifique. Les 
indices d'une consanguinité outrée sont les diffor ma lions squelelliques, les 
vices constitutionnels, les arrêts de développement, etc. 

Nous démontrerons, par des exemples empruntés à la pathologie 
historique, que les choses ne se passent point difl^éremment chez 
l'homme que chez les animaux, les mêmes causes produisant les 
mêmes eflets. 



X 



CHAPITRE II 
GÉNÉRALITÉS SUR LA DÉGÉNÉRESCENCE ET LES DÉGÉNÉRÉS 



Dans le cours de ce travail, nous serons appelé, chemin faisant, à 
signaler des manifestations psychiques ou physiques de la dégéné- 
rescence, particulières à certaines personnalités. Si variées, si com- 
plexes que soient ces manifestations, elles répondent à une série de 
types généraux que notre maître et ami Magnan, dont les travaux 
sont rhonneur de la psychiatrie française, a synthétisés d'une façon 
magistrale. 

Nous ne saurions donc prendre un guide plus sûr ni plus auto- 
risé (1). 

Ce serait faire œuvre vaine que de cherchera fixer, même approxi- 
mativement, 1 époque à laquelle apparurent, dans Tespèce humaine, 
les premiers dégénérés. Tout ce que nous pouvons supposer, d'après 
les découvertes delanthropologie, c'est que ceux-ci sont contempo- 
rains de rhumanité elle-même. Ils sont donc bien antérieurs à cet étal 
de civilisation ayant permis de fixer leurs particularités, soit par des 
reproductions figurées, soit par la poésie. 

Aux premiers âges de Thomme, les enfants qui naissaient avec 
quelque infirmité ou seulement dans un état de faiblesse trop mar- 
qué ne pouvaient résister aux effets d'une existence vouée perpé- 

{{) Magnan et Lcgmin, f.es DégcncréSy Paris, 1895. — Lerons cliniques sur les maladies 
mentales, faites à l'asile clinique de SaiiUe-Anney 2« série, 1897. 
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tuellement aux luttes les plus dangereuses contre les éléments, contre 
les ennemis de toutes sortes. 

Les êtres peu résistants devaient fatalement disparaître au milieu 
des conflits incessants dont la vie rude et errante de leurs parents 
était remplie. Ceux-ci, du reste, n'avaient aucun intérêt à conserver 
ces individus chélifs, dontTexislence constituait pour la communauté 
un embarras plutôt qu'une force dans lavenir. 

11 en est toutefois qui ont dût résister et qui se sont reproduits. Les 
êtres auxquels ils ont donné naissance présentaient vraisemblable- 
ment soit les mêmes tares, soit des tares différentes de celles de leurs 
parents^ et ont ainsi constitué toutes les modalités de dégénéres- 
cence (1). 

C'est qu'en effet toutes les causes physiques et morales que nous 
voyons retentir sur le produit de la conception devaient également 
marquer leur empreinte, plus ou moins profondément, sur les mères 
en état de gestation et qui partageaient la vie pleine de périls des 
premiers hommes. 

Les drames, les émotions violentes, les trauînatismes devaient 
fréquemment se renouveler. Sans vouloir prêter à la femme des 
temps préhistoriques une éraotivilé comparable à celle de la femme 
moderne, il est permis de croire que la distance qui sépare l'homme 
des cavernes de l'homme de nos jours n'est pas aussi considérable 
qu'on serait tenté de le supposer. Les besoins physiologiques dont 
la satisfaction a de tout temps régi l'humanité ont dû se manifester 
avec une égale violence, provoquer les luttes les plus ardentes, 

(1) Les causes capables de produire la dégénéi*escence sont d'autant plus actives 
qu'elles agissent dans le jeune âge, c'est-à-dire à une époque où l'organisme est en 
voie d'évolution et de développement. Telles sont les maladies du fœtus, les accidents 
de la grossesse, de l'accouchement, susceptibles d'altérer la vitalité de l'enfant. 

Plus lard, ce sont les maladies aiguës, infectieuses, de la première enfance, dont un 
certain nombre s'accompagnent de phénomènes cérébraux et médullaires ; ce sont les 
traumatismes, surtout les traumatismes crâniens, troublant l'organisme d'une façon 
assez profonde pour frapper les sujets d'un arrêt de développement irrémédiable 
(Magnan et Legrain). 
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les plus sanglantes^ et, lorsque c'était la femme qui était Tenjeu de 
ces conflits passionnés, il est permis de croire qu'elle n'y assistait 
pas en spectatrice désintéressée. La civilisation n'a point changé 
grand'chose à la mentalité de Tlfomme, et de ce qu'il est aujourd'hui 
on peut déduire, à peu de différence près, ce qu'il fiU autrefois. Nous 
n'insisterons pas davantage; on voit, par ces considérations générales, 
que les causes de dégénérescence sont contemporaines de 1 humanité. 
Ces causes ont seulement augmenté de nombre et de gravité. 

Il n'est pas possible de concevoir un type parfait à l'origine de 
notre espèce, car, à supposer que l'homme ait acquis un développe- 
ment physique idéal peu de temps après son apparition, il est 
permis de supposer que son développement intellectuel pouvait ne pas 
être adéquat à son développement physique, et que c'est en vertu de 
l'évolution progressive de ses facultés intellectuelles qu'il a pu très 
normalement modifier les conditions matérielles de son existence. 

L'anthropologie nous a montré (i) que la perfection est exlensivc dans 
toutes les espèces, que la perfectibilité est une qualité de tout être qui évolue 
normalement. C'est donc à l'opposé de Torigine de l'espèce qu'il faut chercher 
le type idéal ; c'est à sa fin, en supposant qu'aucun obstacle ne s'oppose à la 
marche en avant^ c'est-u-dire à l'accomplissement régulier des actes qui ont 
pour but d'assurer la conservation présente et future : nutrition et reproduc- 
tion. Depuis son apparition, l'homme, en satisfaisant ces deux besoins, a fata- 
lement marché du moins parfait vers le plus parfait. Il a cherché les adap- 
tations les plus conformes à ses impulsions instinctives ; il a lutté pour satis- 
faire les inconscients désirs de sa nature animale; en outre, tous ses efiorts, 
même ceux qui paraissent le plus dégagés de préoccupations infimes, la mise 
en œuvre elle-même de sa fonction organique la plus élevée, rintelligence^ 
ont convergé vers ce double but : assurer le présent, c'est-à-dire le maintien de 
la vie ; assurer l'avenir, c'est-à-dire la vie de sa descendance. 

La conclusion de ces considérations est que la dégénérescence doit 
être considérée non comme un état régressif, mais bien comme un 
état pathologique. 

(1) Magnan et Legrain, loc, cit,^ p. 75. 



J 



GÉyÉR.\J.lTÉS SLR LA DÉGÉSÉRESCESCE ET LES DÉGÉSÉRÉS, 41 

Quels qu'aient été les types ancestraux générateurs, le dégénéré existe dès 
quVi la suite des influences nocives exercées par les causes dites dégénéra- 
Irices un nouveau type naît dilférent de ses ancêtres plus ou moins immédiats 
par des attributs caractérisés essentiellement par un état progressif d'infério- 
rité psycho-physique (Magnan et Legrain, loccit., p. 11). 

D'une façon générale, il faut donc considérer, avec ces auteurs, la 
dégénérescence comme un état pathologique de l'être qui, comparativement 
à ses générateurs les plus immédiats, est constitutionnellement amoindri dans 
sa résistance psycho-physique et ne réalise qu' incomplètement les conditions 
biologiques de la lutte héréditaire pour la vie. Cet amoindrissement, qui se 
traduit par des stigmates permanents, est essentiellement progressif, sauf 
régénération intercurrente', quand celle-ci fait défaut, il aboutit plus ou 
moins rapidement à C anéantissement de V espèce. 

Des causes de la dégénérescence, — On comprend, d'après cequi précède, qO^ 
les causes dégénératrices d'ordre extrêmement varié se sont superposées et 
peu à peu multipliées aux âges successifs de l'évolution. Chaque époque 
amène les siennes; elles sont un complément presque obligé du mouvement de 
progression ; elles n'ont pas un point d'origine fixe ; elles n'ont rien d'absolu ; 
leur intensité d'action varie suivant une foule d'éléments contingents. C'est 
ainsi que certaines conditions ethniques et climatologiques n'ont été cause 
de dégénérescence que pour certains groupes humains, alors qu'elles favo- 
risent certains autres. Il est impossible d'énumérer les causes de dégéné- 
rescence ou d'en clore la nomenclature ; toute action assez énergique et assez 
durable pour arrêter le mouvement évolutif de l'espèce est une cause dôgéné- 
ratrice. Ces causes sont celles mêmes de la maladie, du mal moral comme du 
mal physique, du mal qui s'attaque à l'homme seul comme de celui qui 
s'attaque à l'homme collectif, c'est-à-dire vivant en société. Ce sont autant de 
maux qui ne tardent pas à frapper l'honmie et les sociétés de stigmates indé- 
lébiles, qui se reproduisent en s'aggravant dans les générations ultérieures, 
jusqu'à leur disparition complète pour cause d'insuffisance notoire dans la 
lutte pour la vie (Magnan et Legrain, loc. cit.). 

Le dégénéré accuse sa personnalité par des stigmates caractéris- 
tiques qu'on a Thabitude de diviser en stigmates physiques et en 
stigmates psychiques, les derniers pouvant être la conséquence des 
autres, ainsi, du reste, que les stigmates fonctionnels, sans que nos 
moyens actuels d'investigation nous permettent d'établir un lien 
constant et nécessaire entre les uns et les autres. 
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Bien qu'à une anomalie de forme corresponde généralement 
une anomalie de structure et, partant, un trouble fonctionnel, on ne 
peut cependant, d'un stigmate physique, conclure au stigmate intel- 
lectuel ou moral ou à lobsession et à l'impulsion. 

Si, dans un grand nombre de cas, les uns et les autres coexistent, dans 
d'autres circonstances on observe des malades porteurs de stigmates maté- 
riels les plus accusateurs de la dégénérescence, bien qu'ils aient conservé un 
équilibre cérébral régulier et, inversement, des malades à conformation phy- 
sique des plus régulières qui, au point de vue moral, sont des types de déséqui- 
librés (Magnan etLegrain). 

Toutefois, il ne faut pas oublier qu'à côté des stigmates phy- 
siques accessibles à la vue, il en est d'autres qui peuvent échapper 
à nos procédés d'analyse, aussi bien pendant la vie qu'après la 
mort : ce sont les anomalies de forme ou de structure des organes 
profonds, anomalies dont on ne s'est pas suffisamment préoccupé et 
qui ont tout autant d'importance que les autres. 

Nous ne nous sommes pas proposé, dans ce travail, d'étudier 
toutes les manifestations de la dégénérescence ou physiques ou 
morales dans les familles souveraines, mais seulement un caractère 
physique de cette dégénérescence. Nous laissons volontairement de 
côté l'élude détaillée des stigmates moraux ou intellectuels, nous 
contentant seulement de les signaler quand ils ont eu une action 
déterminante sur les actes du personnage historique représenté. 

De même pour les stigmates physiques, quand nous rencontrerons 
un des membres d'une famille souveraine présentant une accumu- 
lation de stigmates comme on en observe souvent chez les dégénérés, 
nous nous contenterons de les signaler à l'appui de notre thèse, 
mais sans en faire une étude particulière. 

En résumé, nous considérons, avec Magnan, comme stigmate de 
dégénérescence « toute disposition organique congénitale et perma- 
nente dont l'effet est de mettre obstacle à l'accomplissement régulier 
de la fonction correspondante et de détruire l'harmonie biologique, 
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OÙ l'espèce trouve les moyens de poursuivre son double but naturel 
de conservation et de reproduction v. Ces stigmates sont transmis- 
sibles par Thérédité. 

Dans ses leçons cliniques sur les maladies mentales (2*^ série, 1897), 
Magnan insiste sur le caractère prédominant de l'hérédité dans la 
dégénérescence. 

Sans doute, dit-il, la disposition psychi(jue des parents, au moment de la 
conception, les afîections de la grossesse, les maladies infectieuses du jeune 
Age, ne sont pas sans ])ouvoir léser les centres nerveux et troubler pour tou- 
jours leurs fonctions ; mais Tinfluence héréditaire remporte en quantité et en 
qualité sur tous les autres facteurs. Onpeutdire qu'elle domine Thistoire de la 
dégénérescence mentale, que le dégénéré est presque toujours un héréditaire 
dégénérée. 

Mais il n'y a point, nous le savons, que des stigmates physiques; 
ceux-ci s accompagnent habituellement de troubles de Taxe cérébro- 
spinal. Les dégénérés sont en état de déséquilibration qui constitue 
la base de leur état mental. Cette déséquilibration consiste <i dans 
une absence d'harmonie entre les diverses fondions, dans une 
absence de synergie entre les différents centres dont la coopération 
s'adapte, en temps normal, à des objets déterminés. Plus de synergie, 
plus d'adaptations régulières, ou adaptations incomplètes, inefficaces 
et sans but. C'est le désarroi le plus complet dans tout Taxe nerveux » . 

La cause immédiate de cette déséquilibration, son mécanisme, 
sont faciles à concevoir. Certains centres possèdent un ionus exagéré, 
tandis que d'autres fonctionnent encore normalement ou que 
d'autres fonctionnent mal. Les premiers exercent sur les autres une 
action inhibitoire qui dépasse la moyenne normale et qui peut aller 
même jusqu'au phénomène d'arrêt. C'est un véritable automatisme 
de ces centres qui fonctionnent ainsi sans arrêt et sans contrôle, 
pendant un temps indéterminé, jusqu'à intervention d'une nouvelle 
action inhibitoire ou modératrice. Là, réside le secret de la plupart 
des obsessions et impulsions pathologiques qui surgissent au milieu 
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d'une conscience parfaitement lucide. Nous y trouvons aussi le 
mécanisme de ces pensées et actions étranges, mal reliées entre elles, 
illogiques, sans but apparent, ou dont le but est insuffisamment 
dessiné et dont la manifestation est proche de l'obsession et de 
rimpulsion. Dans d'autres circonstances, certains centres ont disparu, 
ou même n'ont jamais existé; leur fonction disparaît conséquemment, 
et le malade donne l'idée d'un être incomplet. Le type le plus parfait 
du genre est l'idiot (Magnan et Legrain, loc. cit.^ p. 101). 

Pour rendre plus saisissante l'état de déséquilibration intellectuelle 
de ce type morbide, Magnan et Legrain conçoivent son cerveau 

comme constitué par une série de saillies d'inégal volume représentant les 
didérents centres normaux et exagérément développés, séparés çh et là les 
uns des autres par des lacunes, de véritables pertes de substance indiquant la 
place des centres atrophiés ou arrêtés dans leur développement normal. C'est 
bien ainsi, en effet, qu'apparaît cliniquement le dégénéré; ici prédominent une 
ou plusieurs facultés ; elles sont parfois tellement exubérantes qu'on a pu 
désigner leurs possesseurs du nom de génies partiels ; là, au contraire, on 
constate de profondes lacunes, Tabsence d'une ou plusieurs facultés, une 
inaptitude flagrante du sujet à l'égard de certains objets, inaptitude d'autant 
plus remarquable qu'elle contraste avec des qualités voisines supérieurement 
développées (p. 102, loc, cit.). 

On conçoit donc que pas un dégénéré ne ressemble à un autre ; 
chacun manifeste ses tares suivant leur degré de gravité ; mais ce 
sont tous des déséquilibrés, c'est-à-dire des malades que relie entre 
eux un même trouble élémentaire. 

A côté de l'idiot qui, suivant l'expression de Magnan, reste 
confiné dans sa moelle, il y a toute une série de dégénérés qui se 
superposent et qu'on a classés sous les dénominations àe faibles cTes- 
prity de débiles et d'aîriérés, et qui, par une série ininterrompue et 
ascendante, nous conduisent jusqu'au dégénéré intelligent et même 
au dégénéré supérieur. 

Nous trouverons dans les individus constituant les familles sou- 
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veraines des êlres appartenant à toutes ces stTÎes, mais surtout à 
la catégorie des dégénérés supérieurs. 

Les mots dégénérés^ dégénérescence^ sont généralement mal compris 
par les personnes étrangères à la médecine. Ils n'impliquent pas 
fatalement l'idée de déchéance physique et mentale qu'on y attache 
communément. Dans la dégénérescence, encore plus que dans certains 
états pathologiques, il y a une foule de degrés, et, entre Thornme de 
génie et l'idiot, il y a place, dans la série ascendante, pour des êtres 
doués des plus hautes facultés intellectuelles et des vertus morales 
les plus rares. 

Comme Ta exposé Jacoby dans des considérations de l'ordre le 
plus élevé, reproduites à la lin de cet ouvrage, tout ce qui s'élève, 
nations, familles, individus, tend à être abaissé, c'est-ii-dire à dégé- 
nérer. Si Ton ajoute à cela les conditions de la vie moderne, la suracti- 
vité qui la caractérise, le surmenage, l'abus des plaisirs, les intoxi- 
cations, les infections acquises, l'éducation anti-physiologique donnée 
aux enfants dans les lycées, les couvents, la stabulalion, le travail 
ingrat et souvent inutile auquel ils sont condamnés, le manque d'équi- 
libre entre le développement physique et le développement intel- 
lectuel, on sera forcé de reconnaître que peu d'individus échappent 
à l'action dégénérative de ce qu'on appelle, non sans emphase, la 
civilisation. 

On peut dire, sans exagération, que tous les grands hommes ont 
été des dégénérés supérieurs et que c'est à la prépondérance exagérée 
d'une ou plusieurs de leurs facultés intellectuelles qu'ils doivent 
d'avoir leur nom inscrit dans l'histoire. Socrate et Pascal étaient des 
dégénérés. L'analyse suivante d'un portrait de Descartes, tracé par 
M. Brunetière, montre sans réplique que Descartes était, lui aussi, 
fort mal équilibré : 

« Tout le monde a vu au Louvre, dans le tableau de Franz Hais, 
cette face maigre au nez tors et aux cheveux bourrus, à la lèvre pen- 
dante, à la moue dédaigneuse, aux yeux inquiets et perçants, tenant 
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du gentilhomme et de Toiseau de nuit. Dans ce corps étrange habitait 
une âme non moins bizarre. 

« Imaginez un homme génial et maniaque, composé dVVrchimède et 
d'Argan, surveillant sa santé, vivant de régime, comptant ses grains 
de sel, faisant battre son omelette avec des œufs de dix jours, ni plus 
ni moins ; un agité, incapable de tenir en place, mystérieux d'allures, 
ayant la manie du déménagement, des voyages, des aventures, et 
griffonnant ses livres au hasard des étapes ; enfin un visionnaire et un 
halluciné qui eut son « démon » comme Socrate, et sa « nuit » comme 
Pascal, se croyait inspiré de Dieu et sentait, de ses yeux, jaillir des 
étincelles qui illuminaient les ténèbres, o 

Le dégénéré supérieur peut posséder des facultés intellectuelles 
de premier ordre, mais inégalement développées les unes par rapport 
aux autres et mal adaptées à leur objet. Avec un instrument dont les 
rouages, pris isolément, peuvent être complets et bien construits, 
mais ne concordent exactement pas entre eux, c'est-à-dire ou sont 
mal orientés ou coordonnés, le dégénéré supérieur accomplit une 
besogne défectueuse. Chez le dégénéré supérieur, il y a un conflit 
permanent entre la valeur incontestable de ses facultés intellectuelles 
et son impuissance congénitale à les mettre au point et à en tirer 
parti. lien résulte, dit Magnan, une constante antithèse entre les 
conceptions et les actes qui ont la prétention de les traduire. Le 
dégénéré supérieur est instable, illogique ; il manque de suite dans 
les idées, indécis, sans volonté, ou poussant l'entêtement jusqu'à ses 
extrêmes limites. 

A côté des conceptions géniales, d'une imagination d'une extraor- 
dinaire fécondité, on rencontre les idées les plus étroites. 

Au point de vue moral, les contradictions ne sont pas moins 
flagrantes, et les actes d'indélicatesse coïncident avec les théories 
morales les plus quintessenciées et les plus sincères (1). « Malgré son 

(i) « Dénués de toute notion du bien et du mal, ils ont constamment à la bouche des 
grands mots d'honneur, de justice, de droit, et Tinstant d'après ils mentent sans sour- 
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développement intellectuel, le malade peut être le jouet de ses 
passions, des impulsions instinctives les plus grossières qu'il ne 
peut maîtriser et qui lui donnent toutes les apparences de Timmo- 
ralité » {I6id,^ p. 108). 

Déséquilibrés par l'intelligence, les dégénérés le sont aussi par 
la sensibilité, réagissant avec excès vis-à-vis de toutes les causes 
morales ou physiques capables d'émouvoir leur émotivité : les uns 
hypocondriaques moraux, déprimés, anxieux vis-à-vis des chagrins 
vulgaires ou des revers de la fortune; les autres, au contraire, réa- 
gissant avec violence. Dans l'un et l'autre cas, 

aucune forcené règle un pareil état d'émotivité ; le raisonnement et la volonté 
sont indépendants; les dérivatifs, à quelque ordre qu'ils appartiennent, ne pro- 
duisent aucun effet utile (Mag-nan et Legrain, loc, cit.). 

Les dégénérés montrent la même déséquilibration au point de vue 
sentimental qu'au point de vue de la sensibilité. Les uns font preuve 
d'un altruisme excessif ; d'autres, au contraire, sont des égoïstes 
féroces et ne témoignent aux leurs qu'une indifférence absolue. 

L'homme normal naît avec une conformation cérébrale telle qu'il 
est apte, grâce à l'éducation qu'il reçoit dans son milieu social, à 
s'assimiler très vite les règles de morale admises dans son milieu. 

Le dégénéré dominé par la passion, par l'exubérance de sa senti- 
mentalité, ne peut s'assimiler les règles de morale en vigueur dans 
son milieu habituel, ou bien ne s'y soumet pas. Il y a chez lui une abo- 
lition plus ou moins complète de la conscience. Dans cette catégorie 
de dégénérés, il en est chez lesquels la volonté se montre singulière- 
ment amoindrie; ils deviennent des obsédés, des impulsifs; chez eux 
l'automatisme se montre dans ce qu'il a de plus absolu. 

ciller à ces principes. Ils ont pour ceux qui les approchent des méfiances injurieuses 
et injustifiées; mais, moins pointilleux pour eux-mêmes, ils commettent des indélica- 
tesses et des abus de confiance » (Magnan, IjCçous cliniques sur les maladies mentaleSy 
2« série, 1897). 
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Comme nous le verrons dans la suilede cette étude, un bon nombre 
de dégénérés ne vivent pas. La morti-nalalité ^ dans laquelle on peut 
englober les naissances avant terme suivies de mort et les avorte- 
ments, est en effet un des attributs de la dégénérescence héréditaire. 
L'accumulation des tares héréditaires, Tabâtardissement de la race, 
en dehors même des causes surajoutées, telles que l'alcoolisme, la 
syphilis, la tuberculose, suffisent à conférer à Tenfanf une aptitude à 
la vie très amoindrie, quand il n'apporte pas en naissant des lésions 
graves dues à la syphilis, à la tuberculose des parents. 

La moindre résistance de la descendance des dégénérés se manifeste 
de bonne heure chez ceux qui survivent. On peut la résumer en 
disantque leur évolution se fait mal et qu elle est retardée. Ce retard, 
celte difficulté de l'évolution se manifestent surtout dans l'évolution 
dentaire, la marche et le langage. 

Dans notre mémoire sur YHérédité des anomalies des maxillaires 
et des dents, nous avons longuement étudié l'évolution dentaire et 
ses rapports avec la dégénérescence. 11 nous suffira de dire ici que 
le retard de l'évolution, beaucoup plus fréquent que la précocité, a la 
même signification, et que ces deux termes sont synonymes d'ano- 
malies affectant soit les maxillaires, soit les dents. Qu'il s'agisse 
d'anomalies de nombre, de siège, de forme, de volume, de structure, 
la signification de ces anomalies est la môme et témoigne d'un 
trouble profond de l'évolution. 

Le relard et la difficulté de la marche traduisent au dehors la faible éduca- 
hilité de la moelle, qui ne parvient qu ai)rès beaucouj) d'edorls à coordonner 
les mouvements complexes et à les adapter à leur fonction correspondante. Il 
n'est pas rare de ne voir marcher l'enfant que vers deux, trois et quatre ans 
(Magnan et Legrain, p. 111), toc. cit.). 

Le langage, ajoutent les auteurs, est une fonction si complexe 
qu'il n'est pas extraordinaire de le voir altéré dans tous ses modes. Le 
plus souvent il s'acquiert avec la plus grande lenteur,.. Quant à 
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son expression elle est aussi troublée : le bégaiement, la blésité et 
ses multiples formes en témoignent. 

En raison de l'inégalité des aptitudes dont nous avons parlé, révo- 
lution de l'intelligence se fait avec lenteur. Il y a, d'autre part, un 
manque de parallélisme entre l'évolution physique et l'évolution 
intellectuelle, la prépondérance appartenant tantôt à l'une, tantôt 
à l'autre (1). 

Plus tard se révèlent les anomalies de caractère, de la sensibilité 
morale, ainsi qu'une très vive impressionnabilité. 

La déséquilibration de la moelle se traduit à son tour soit par 
l'onanisme, soit par la perte des matières. 

L'apparition de la puberté ser complique chez les dégénérés d'acci- 
dents multiples et variés ; on observe principalement des modifica- 
tions de l'humeur, des troubles nerveux et intellectuels. Les ano- 
malies, les perversions du sens génital sont fréquentes ; la fonction 
génitale s^installe elle-même à des époques très irrégulières, et ces 
irrégularités constituent autant d'anomalies. Très précoces ou très 
indifférents, les dégénérés peuvent présenter des troubles intellec- 
tuels graves, surtout chez ceux qui commettent, comme cela est 
fréquent, toutes sortes d'excès. 

Nous examinons, dans un chapitre spécial, les causes accessoires 
de déséquilibration particulières aux castes que nous allons étudier, 
causes inhérentes à l'éducation et au milieu social. Les dégénérés 
appartenant aux familles souveraines, et ils sont nombreux, payent 
comme les autres un lourd tribut à la neurasthénie, à la folie, les 
luttes, les passions, les fatigues professionnelles, les déceptions, 
exerçant dans ce milieu social, comme dans tous les autres, une 
action dépressive déterminante. 

Tels sont, résumés d'après Magnan et Legrain, les caractères 

(1) L'éducalion n'agit que tant qu'elle est dirigée dans le sens des tendances natu- 
relles, et, dans les conditions décidément morbides, elle n'exerce tout au plus qu'une 
action suspensive (Féré, in Famille névropalhique, p. 42). 

D' Galh^pe. 4 
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généraux des dégénérés. Nous aurons plus d'une fois, dans le cours 
de noire travail, Toccasion de vérifier la parfaite exactitude du 
tableau tracé par ces auteurs. 



Nous étant proposé, dans cet ouvrage, de faire l'étude des stigmates 
de dégénérescence à travers les Ages, nous n'avons pas recherché si 
dans les documents figurés les plus anciens, si dans les œuvres qui 
nous ont été léguées par l'antiquité, certains d'entre eux avaient été 
décrits. Il est certain qu'une telle recherche eût été féconde en résul- 
tats intéressants. Toutefois, nous n'avons pas cru devoir passer sous 
silence le document suivant, présentant le plus vif intérêt. 

Dans un article publié en 1898, dans la Presse médicale^ sous ce 
titre : » Hippocrate et le faciès adénoïdien », le regretté D' Delpeuch 
soulève, en effet, un certain nombre de questions intéressantes et se 
rattachant au sujet que nous traitons ici. 

Au début du sixième livre des Epidémies, on lit ceci : « De ceux qui 
ont la tète pointue, les uns ont le cou vigoureux et sont forts, tant 
des os que du reste du corps ; les autres ont de la céphalalgie et des 
écoulements d'oreille; ces derniers ont la voûte palatine creuse et les 
dents qui chevauchent, » (Traduction dcLiltré.) 

Delpeuch retrouve dans cette description le faciès adénoïdien. Il 
nous semble que cet auteur se laisse entraîner par d'insufTisantes 
analogies, car beaucoup présentent de tels caractères sans être adé- 
noidiens. On n'est pas fatalement adénoïdien parce qu'on a une 
voûte palatine ogivale! 

Delpeuch fait une querelle de mots à Littré, entraîné, semble-t-il, 
par un désir inconscient de démontrer le bien fondé de son hypo- 
thèse. Littré a traduit le passage d'Hippocrate par ces mots : « des 
dents qui chevauchent ». Delpeuch préfère traduire ainsi : « des 
dents déviées ». Simple querelle de mots, dirons-nous. En effet, chez 
ceux qui ont une voûte palatine ogivale, les dents ne trouvant point 
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Ja place nécessaire à leur éruption normale sont bien forcées de che- 
vaucher, les unes poussant en rétroversion, les autres en an téro ver- 
sion, ou effectuant une rotation suivant leur plus grand axe. En un 
mot, elles chevauchent et sont déviées de leur position normale. 

Injuste également s'est montré Delpeuch envers Galien. Nous 
n'avons pas la compétence nécessaire pour juger si ce dernier fut ou 
non un commentateur fidèle, mais, dans ce cas particulier, force nous 
est, contrairement àTavis de Delpeuch, de reconnatre que, loin « de 
montrer une ignorance entière des choses bien connues des siècles 
avant lui et de défigurer la pensée qu'il croit comprendre et prétend 
expliquer », il nous paraît avoir heureusement complété ce que Del- 
peuch appelle « la farouche concision d'Hippocrate ». 

Pour montrer une telle sévérité, Delpeuch n'avait pas examiné 
assez de sujets porteurs d'une voûte palatine ogivale. Non seulement 
les dents d'un maxillaire supérieur affecté d'une telle déformation 
chevauchent par rapport à leurs voisines, mais encore elles déter- 
minent, par obstacle mécanique, d'autres chevauchements avec les 
dents du maxillaire inférieur, c'est-à-dire de nouvelles anomalies de 
siège. Aussi considérons-nous que Galien a donné une exacte inter- 
prétation de ces faits en disant : 

Chez beaucoup, les dents chevauchent, c est-î\-dipe que les dents d'en haut 
ne correspondent plus à celles d'en bas : les incisives aux incisives, les canines 
aux canines, les molaires aux molaires, et que la bouche semble convulsée et 
tordue. 

Nous trouvons, au contraire, cette description exacte. Galien avait 
certainement vu de ces hémi-prognîithismes inférieurs donnant abso- 
lument l'impression d'une torsion du maxillaire inférieur. Sa des- 
cription n'était donc pas une imagination pure, mais bien un fail 
réellement observé. 

QueLittré ait eu le tort de traduire le mot <po$ot par pointu, ceci 
est également discutable. Le mot « pointu » est trop précis et trop 
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élroit dans son acception ; mais, si on Toppose au mot « rond », figu- 
rant la forme globuleuse habituelle des crânes, on voit qu'il est 
moins éloigné que ne le pense Delpeucb de la véritable signification 
que lui prêtait Hippocrate. 

Galien reconnaissait du reste plusieurs variétés de cette diflbr- 
mité : 

On voit, disait-il, et on reconnaît bien vite les défauts de forme et de dimi- 
nution de la tète, qu'elle soit modifiée dans sa dimension, quand elle est trop 
petite ou trop grande, ou modifiée dans sa forme ; quand elle est absolument 
ronde^ dépourvue de saillies frontale et occipitale, ou quand elle est phûxée^ 
c'est-à-dire quand ces deux saillies, ou Tune d'elle seulement, se prolongent à 
l'excès, ou qu'il n'en existe qu'une seule, l'autre faisant défaut. 

Dans un autre de ses livres (i), Galien admet même, parmi les tètes phoxée?, 
celles qui sont rondes comme une boule (2). 

A Texemple des médecins grecs, Galien comprenait donc sous une 
appellation commune toutes les déformations de la tête produisant 
une saillie anormale, quels que fussent le siège, le sens ou la forme 
de celle-ci. A côté des crânes aplatis latéralement déterminant, dans 
rimmense majorité des cas, Tatrésie plus ou moins symétrique de la 
voûte palatine, cette atrésie étant plus prononcée du côté où le crâne 
est le plus aplati, on voit des anomalies crâniennes provoquer Tapla- 
tissement de la voûte palatine. Cette particularité s'observe surtout 
dans les formes de dégénérescence avancée, chez les idiots, par 
exemple, ayant un crâne globuleux. 

On peut voir également cette anomalie crânienne s'accompagner 
d'une voûte palatine ogivale; mais ces crânes se sont développés à 
la façon des crânes d'hydrocéphales, les os constituant la base de 
ceux-ci ayant conservé les mêmes anomalies que dans les crânes 
aplatis latéralement. Maintenant encore, il serait difficile d'imposer 
une dénomination particulière à chaque variété de déformation 

(i) Galien, Utilité des parties^ livre IX, ch. xvii. 
(2) Ûelpeuch, loc. cit. 
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crânienne, ayant pour conséquence la déformation ogivale de la 
voûte palatine. 

Delpeuch croit trouver la démonstration de son hypothèse dans 
Homère lui-même : 

Lui aussi a parlé de tête phoxée, et cela dans un passage d'un réalisme tout 
médical. Il nous dépeint Thersite cagneux, boiteux d^une jambe, les épaules 
voûtées, écrasant la poitrine, la tête phoxée semée de quelques rares cheveux. 

Delpeuch veut faire de Thersite un rachitique. Ceci ne nous 
paraît point démontré; mais, considérant son hypothèse comme éta- 
blie et s'appuyant sur la forme prédominante du crâne chez les rachi- 
tiques, Delpeuch en conclut que Thersite avait une tète disgracieuse, 
autant par son volume que par sa forme, et que les têtes phoxées 
sont décidément de grosses têtes! 

Cette conclusion est absolument inadmissible dans les termes 
généraux employés par Delpeuch pour la formuler. 

Sans que Ton rencontre fréquemment (i), disions-nous, mais non constam- 
ment, des voûtes palatines d'un diamètre considérable chez les rachiliques, 
ceux-ci ayant un volume considérable du crâne, on ne saurait considérer cette 
particularité comme appartenant en propre au rachitisme, puisque, chez des 
sujets atteints de ces mêmes lésions rachitiques, on observe toutes les formes 
de malformation du maxillaire, y compris Tatrésie de la voûte palatine, en 
rapport, comme on le sait, avec des déformations crâniennes et en particulier 
des os constituante base du crâne. La voûte palatine ogivale, à tousses degrés, 
est aussi fréquente, sinon plus, que le développement exagéré de la voûte 
palatine. Nous avons observé des rachitiques qui étaient de véritables micro- 
céphales. 

Delpeuch reconnaît lui-même que la première partie de l'apho- 
risme d'Hippocrate reste obscure. 

(1) Le rachitisme considéré comme maladie de dégénérescence. Hérédité du rachitisme, 
La famille rachitique [Communication à TAcadémie de médecine (31 mars 1903), par 
le D' Galippe, en collaboration avec le D*" H. Mayet]. 
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N'esl-il pas plus rationnel de croire qu Hippocrate a voulu dire 
que, parmi ceux qui présentaient des anomalies crâniennes, il en élail 
de grands et de vigoureux, comme nous Tobservons du reste tous les 
jours encore, et que d'autres, au contraire, portant ces mêmes 
anomalies, offraient une accumulation de stigmates, comme nous le 
disons aujourd'hui, et éprouvaient des phénomènes morbides, soit du 
côté de la tête, soit du côté des oreilles? Comment admettre, en effet, 
comme le voudrait Delpeuch, que des individus ayant la tête grosse 
et altérée dans sa forme puissent être des hommes sains, tandis que 
ceux présentant cette même anomalie, avec d'autres malformations, 
auraient seuls le privilège d'être considérés comme des dégénérés? 
Il nous semble plus logique de reconnaître que les uns et les autres 
étaient des dégénérés, mais qu'ils l'étaient à des degrés divers. Il 
serait difficile, en effet, d'expliquer comment une déformation crâ- 
nienne identique produirait chez les uns une voûte palatine ogivale 
«et chez les autres une voûte palatine normale. 

Il est du reste à retenir que, dans les deux catégories d'individus à 
tête phoxée établies par Hippocrate, celui-ci ne parle que de la forme 
de la voûte palatine des seconds, ce qui ne veut pas rigoureusement 
dire que les premiers fussent exempts de toute anomalie du côté des 
arcades dentaires. 

Nous continuerons donc à penser, avec notre maître Magnan, que 
les individus présentant un aplatissement latéral des arcades den- 
taires supérieures montrent également une atrésie des os de la base 
du crâne. 

L'élude de la forme et des dimensions de la voûte palatine est 
particulièrement intéressante, parce qu'aux variations de l'indice 
palatin correspondent des variations dans le même sens de l'indice 
basilaire (1). 

Nous ne saurions donc admettre que les anomalies de la voûte 

(1) Escat, Évolution et transformation anatomiques de la cavité naso-pharyngiennc. 
Thèse 1894 y p. 37, cilé par Féré, in Famille ncvropathique, p. 271. 
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palatine soient des lésions secondaires consécutives à des végétations 
adénoïdiennes, nous pensons qu'elles sont contemporaines de Tossifi- 
cation de la cavité crânienne. Les végétations adénoïdes doivent être 
considérées comme des anomalies surajoutées, de véritables mons- 
truosités de développement. Tout individu porteur d'une voûte pala- 
tine ogivale est un dégénéré, mais pas nécessairement un adénoïdien 
ou un rachitique. Nous ajouterons, d'autre part, qu'un observateur 
de la valeur d'Hippocratc n^aurait point laissé échapper deux carac- 
tères aussi frappants du faciès adénoïdien, savoir la béance de la 

* 

bouche et l'air hébété de la physionomie. 11 n'en fait point mention. 

C est donc à tort, suivant nous, que Delpeuch a cru voir dans 
1 aphorisme hippocratique la description du faciès adénoïdien. 

Nous sommes, au contraire, complètement d'accord avec Delpeuch 
quand il nous montre que, dans les Épidémies^ Hippocrate nous peint 
au vif une civilisation peu différente de la nôtre : 

Les misères et les maux dont se payent le luxe et la bonne chère, ce que 
laisse derrière elle la poursuite haletante du savoir, de la richesse, des honneurs 
ou simplement du bruit, la neurasthénie avant le mot, lalcoolisme avant la 
chose, toutes les angoisses et toutes les perversions, tel était, aux yeux du 
médecin, lenvers d'une société dont on a fait aux générations un modèle 
éternel. 

Nous avons décrit, d'après Hippocrate, les traits matériels de quelques Grecs 
de son temps. Leur physionomie psychique se prêterait ù une pareille esquisse, 
suggérerait les mêmes conclusions. Tournons quelques pages du livre, et 
nous verrons venir à nous, comme des clients familiers et vite reconnus: 
Dénioclès, qui, par moments, a de l'obscurcissement de la vue avec menace 
de chute, ne peut longer un espace vide, ou passer un pont, ne peut même 
franchir le fossé le moins profond, mais peut y descendre et y cheminer sans 
eflroi ; Phœnix, qui éprouve parfois du côté de l'œil droit des sensations 
étranges; cela commence par un scintillement d'éclairs, puis une douleur vive 
se fixe dans la tempe, pour s'étendre ensuite h la tôle, au cou, à la nuque 
même et s'accompagner d'une tension des muscles du cou et de la face ; 
viennent enfin des vomissements qui annoncent la rémission des douleurs et la 
fin de l'accès (1). 

(1, Hippocrate, Épidémies, liv. V, p. 82 et 8:î. 
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Vertige, peur du vide ou des hauteurs, migraine ophtalmique, malformations 
crâniennes, voûte palatine en ogive, dents déviées, autant de marques, de 
stigmates, pour parler la langue du jour, d'une hérédité moins saine et moins 
pure, autant de présages d'une graduelle décadence. Et, défait, Tauteur des 
Épidémies put voir le déclin du jour dont il avait, dans le plus beau de ses 
ouvrages, célébré l'éclat. Si les mots ne hurlaient pas de leur accouplement, 
nous risquerions ce sous-titre : La dégénérescence au siècle de Périclès (1). 

Dans les considérations qui précèdent, nous avons amplement 
montré que la dégénérescence n'avait pas attendu le siècle de Péri- 
clès pour se manifester. 

(1) Dclpeuch, /oc. cit. 
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Nous nous proposons d'étudier, à travers les âges, la transmission 
d'un stigmate de dégénérescence, que nous définirons tout à Theure. 

Pour étudier cette tare héréditaire, nous nous sommes adressé 
à une famille souveraine la possédant au plus haut degré, avec un 
caractère de fixité presque constant et qui Ta imposée, d'une façon 
en quelque sorte fatale, aux autres familles souveraines avec 
lesquelles elle s'est alliée. 

Les auteurs qui ont avant nous abordé le problème de l'hérédité 
ont dû recourir eux aussi aux dynasties royales, les seules dont les 
archives soient complètes. Ce sont ces dynasties qui offrent au clini- 
cien, comme le dit Brachet, les sources les plus précieuses de docu- 
mentation pathologique. 

Nous nous proposons donc d'ajouter un chapitre de pathologie 
historique aux études déjà publiées. 

a La pathologie historique, ditBrachet, est proprement l'explication 
biologique des données que nous fournissent les textes historiques (1 ), 

(1) Nous verrons tout à l'heure que ce ne sont pas les seuls documents historiques 
que Ton puisse consulter avec profit. 
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données réunies et contrôlées suivant les règles de la critique scien- 
tifique, dans le double but de servir tantôt à la science médicale, 
tantôt à la science historique » {Pathologie mentale des rois de Fra?ice, 
p. XII, Introduction). 

Tout de suite nous tenons à déclarer que nous n'avons nullement 
la prétention de faire œuvre d'historien. Nous le savons mieux que 
personne, on ne s'improvise pas historien, et notre travail présentera 
sans doute des lacunes profondes à ce point de vue spécial. Toute- 
fois, nous demandons que Ton veuille bien relever avec indulgence 
les erreurs que nous avons pu commettre, n'oubliant point que 
nous n'avons eu d'autre but que d'écrire, en nous appuyant sur 
des documents historiques, un chapitre de pathologie médicale. 

Nous avons exposé plus haut les raisons impérieuses qui nous 
avaient en quelque sorte obligé à nous adresser aux familles souve- 
raines. Ce sont les seules dont on puisse suivre l'évolution avec 
sécurité, pendant de longues années. Si nous avions eu le rare 
et précieux privilège d'être h la fois médecin, historien et psycho- 
logistc, nous aurions conféré à ce travail une valeur scientifique 
que nous sommes impuissant à lui donner. Même avec une com- 
pétence aussi complète, la vie d'un homme aurait-elle suffi pour 
donner à chacun des personnages cités dans le cours de ce travail sa 
caractéristique médicale, historique et psychologique ? 

Pour remédier, dans la mesure du possible, à notre insuffisance, 
nous prendrons pour guide les auteurs qui nous ont précédé 
dans l'étude de la pathologie historique, et en particulier l'admi- 
rable ouvrage du l)"" P. Jacoby, intitulé : Etudes sur la sélection 
dans les j^apporls avec rhérédité chez l'homme (Paris, 1881). En dépit 
du temps écoulé depuis sa publication, ce livre, grâce à la har- 
diesse des idées de l'auteur, est resté actuel. L'érudition, la sûreté 
de vues dont cet ouvrage témoigne sont bien faites pour inspirer le 
respect et la confiance, malgré les critiques dont il a été l'objet. 

Autant et plus que les autres, les familles souveraines sont sujettes 
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aux causes de dégénérescence. Parmi ces causes, il en est qui leur 
sont propres et en quelque sorte professionnelles. 

C'est ainsi que Jacoby {loc. cit.^ p. 30) considère Texercice du pou- 
voir comme une cause de dégénérescence, en affaiblissant la volonté 
du moi, rendant ainsi Thomme moins apte à résister à ses désirs, 
à ses instincts, aux suggestions, renforçant par conséquent l'action 
réflexe et rendant plus directe la transformation de la perception en 
mouvement, en acte, en annulant plus ou moins l'activité des centres 
modérateurs, en un mot, le pouvoir, par son influence moi^ale sur la 
personnalité^ doit produire dans la vie cérébrale un trouble fonctio?mel 
dont la nature et le caractère sont identiques à ce que nous trouvons au 
début des maladies mentales et des affections nerveuses graves. 

Voici le tableau schématique que trace le D"^ Jacoby (/or. cit., 
p. 28) de rinfluence du pouvoir sur le 7noi : 

Tout lui est permis, tout lui est licite; il a toujours raisofi ; il n'entend 
jamais critir[uer ses actes, contredire ses paroles; il ne peut mal faire, dit le 
droit, répètent sur tous les tons les courtisans. El il finit par croire réellement 
que tout ce qu'il fait est bien, par cela seul qu'il le fait ; il est fatalement 
condamné à perdre la notion du bien et du mal. Sa conscience se réveille-t-elle 
par moments? On s'empresse de l'endormir, on s'empresse de calmer ses scru- 
pules, on s'ingénie à justifier ses actes. Ses désirs ne trouvent jamais d'oppo- 
sition, ne rencontrent jamais de refus, et, comme son entourage l'a déjà débar- 
rassé du frein moral que chaciue homme s'impose plus ou moins soi-même, il 
finit par vire impuissant à les maîtriser. Il n'a jamais affronté un danger, 
éprouvé de douleur physique, de privation; on lui a inculqué le culte de sa 
personne sacro-sainte ; il deviendra nécessairement égoïste et lâche. 

Jouet de ses instincts, esclave de ses penchants et de ses désirs, étranger 
au sentiment de la honte comme à celui de la pudeur, il étale avec un cynisme 
naïf aux yeux du monde toute sa personnalité, ses plus vilaines actions, comme 
ses instincts les plus brutaux : gourmandise, sensualité, colère, paresse, etc. 
N'ayant jamais rencontré d'opposition, il est aussi impuissant à se maîtriser 
qu'incapable de lutter contre les obstacles et les vaincre. Ses désirs ayant 
toujours été immédiatement satisfaits, il ne sait ni désirer énergiquement, ni 
supporterpatiemment un refus ou même un retard ; comme un enfant, il ne sait 
pas attendre. N'ayant jamais entendu de contradiction, un non l'irrite et le 
déconcerte. Pénétré du culte de sa personne, il sera lâche devant la douleur, 
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cruel, et sans pitié pour celle des autres. Il sera emporté, brutal peut-être; 
mais sa volonté est faible et sans consistance ; une opposition, un obstacle 
l'irritent, mais il ne sait pas vouloir assez énergiquement pour lutter et les 
vaincre. Accessible à toutes les suggestions, il est en même temps rebelle à 
toute influence sérieuse et continue. 

Telle doit être, théoriquement parlant, la personnalité morale de Thomme 
que nous avons supposé avoir vécu dans certaines conditions exclusives. Mais 
ces conditions ne peuvent en réalité être que rarement assez absolues pour 
nous présenter ce tableau psychologique dans toute sa pureté. Ainsi, en Europe, 
le pouvoir monarchique est assez limité pour que le prince rencontre, heu- 
reusement pour lui, bien des obstacles à ses désirs, bien des oppositions à 
ses volontés; il n'est plus le maître absolu, auquel tout est permis et envers 
tous. Le budget met des bornes à ses fantaisies, le parlement et les lois lui 
rappellent qu'il n'est plus « l'arbitre souverain de la vie et de la mort des 
nations » ; les courtisans mêmes ne sont plus ce qu'ils étaient encore il y a 
un siècle à peine. D ailleurs le prince est élevé ordinairement de façon à lui 
constituer ce moi énergique, ces complexus d'idées fortement enchaînés, qui 
donnent à l'homme une personnalité. Cette personnalité, ce moi s'affaiblissent, 
s'amollissent une fois le prince arrivé au trône ; son caractère change, les 
désirs deviennent plus impérieux; la toute-puissance exerce enfln son influence 
dissolvante. Aussi est-ce un fait connu en politique que le prince régnant n'est 
jamais ce (ju'il promettait d'être étant héritier du trône, et il faut avouer qu'il ne 
change généralement pas à son avantage; mais, en tout cas, la constitution, les 
lois, les mœurs, les nécessités de la politique, en limitant le pouvoir, le rendent 
beaucoup moins funeste h la personnalité et à la santé morale du prince. 

Cette influence dissolvante du pouvoir doit nécessairement être beaucoup 
plus forte et agir plus rapidement et plus énergiquement dans les pays où la 
monarchie est absolue. Mais là encore il y a heureusement des conditions qui 
combattent jusqu'à un certain point cette influence et ne la laissent pas agir 
dans toute sa plénitude. Ainsi les intérêts de l'État, les nécessités de la poli- 
li(iue extérieure, limitent de fait l'exercice de la toute-puissance ; enfin, pour 
le prince intelligent, cette haute position elle-même peut être une sorte de 
garantie. Découvrant à ses yeux des horizons plus vastes, elle l'élève au-dessus 
des jouissances mes((uines et banales qui accompagnent le pouvoir, lui fait 
sentir sa responsabilité historique devant Dieu, l'humanité et l'avenir de son 
pays, et le force, pour ainsi dire, à s'imposer lui-même un frein. 

Mais si faible, si peu sûr qu'il soit, un tel frein est encore un bienfait que 
bien des pays ne peuvent donner à leurs monarques. Ainsi là où l'idée de 
l'État ne s'est pas encore fortement développée, où Tadoration de la personne 
sacrée du prince est un dogme religieux, où l'amour de la patrie se confond 
avec le culte du trône, l'influence dissolvante du pouvoir suprême doit agir 
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plus promplement et plus directement sur la personnalité da monarque. Si les 
mœurs du pays sont douces, si le peuple, ou du moins l'entourage du prince, 
est plus ou moins civilisé, la pente, toute rapide qu'elle est, présente encore 
de faibles points d'arrêt. Un peu plus loin et nous tombons dans la barbarie 
perse, birmane, etc. ; c'est une gradation continue, commençant à la Belgique, 
à l'Italie, si constitutionnelles, pour fmir par le Dahomey et autres royautés 
africaines, après avoir passé par la Russie, la Turquie et les monarchies asia- 
tiques. 

On a une preuve nouvelle de Faction dissolvante exercée sur le 
moral d'un individu quelconque par le pouvoir absolu, en observant 
ce qui s*est passé et ce qui se passe encore dans les pays nouvelle- 
ment conquis, alors surtout que les populations de ces contrées 
sont inférieures soit au point de vue intellectuel, soit au point de vue 
de Tarmement. Depuis les fameux Conquistadores portugais ou 
espagnols jusqu'à certains administrateurs de nos jours, représen- 
tant les nations civilisées, nous constatons les mêmes cruautés et les 
mêmes exactions, commises soit dans un but de lucre, soit unique- 
ment par dégradation morale. 



Chaque fois, avons-nous dit, qu'un homme se singularise par un 
stigmate physique quelconque (strabisme, taches pigmentaires, gau- 
cherie, doigt supplémentaire, bec-de-lièvre, voûte palatine ogivale, 
prognathisme inférieur, etc., ou toute anomalie dans la conformation 
régulière du corps), il peut également présenter les particularités 
morales et intellectuelles qui le font rentrer dans la catégorie des 
dégénérés, sans que pour cela il puisse cesser de jouir du privilège 
d'une aptitude ou d'une faculté prédominante, malgré la déséquili- 
bration mentale que l'on trouve chez la plupart de ces sujets. 

Par la lecture des considérations suivantes, empruntées au livre 
du D' Ch. Féré intitulé Famille nhrojmihique (p. 41 et suiv.), on 
comprendra pourquoi, dans les familles en voie de dégénérescence, 
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et en particulier dans les familles souveraines, on peut rencontrer 
en même temps ou successivement, des hommes de génie, des 
aliénés, des criminels! 

Le génie et le vice trahissent souvent leur essence commune par des ano- 
malies intellectuelles ou morales qui les accompagnent. Les aliénés, les crimi- 
nels et les hommes de génie apportent en naissant une constitution très ana- 
logue; tous sont doués d'une excitabilité telle qu'ils réagissent en dehors des 
règles psychologiques ordinaires. Ce sont quelquefois les circonstances exté- 
rieures qui déterminent la spécialisation. Il se peut que, si cette prédisposition 
diffuse, si cet état névropathique indécis n'est point mis en jeu par une excita- 
tion suffisante, le sujet reste ou hyperexcitable, ou phrénalgique, mais sans 
état morbide caractérisé. La parenté de l'extrême vertu, du vice et de la folie 
est surtout bien montrée par ce qu'on a appelé les états mixtes, moraux ou in- 
tellectuels. Certains individus, doués d'une intelligence remarquable, offrent 
une perversité morale des plus manifestes, ou inversement; d'autres ont des 
aptitudes extraordinaires, mais limitées à une science, à un art, aux mathéma- 
tiques par exemple ou à la musique, et, en dehors de là, ils sont inférieurs en 
tout; ce sont h\ des génies partiels (F. Voisin). En dehors de leur talent 
limité, la dénomination desprils faibles leur conviendrait le plus souvent. 
Félix Plater avait déjà noté chez quelques imbéciles le génie de la musique, de 
la peinture, de la sculpture, etc. ; et il faisait remarquer, en outre, qu'il n'est 
point rare de rencontrer parmi les pauvres d'esprit des sujets très vicieux. 
Certains enfants, après avoir donné de grandes preuves d'intelligence, s'arrê- 
tent tout à coup dans leur développement ou offrent des déviations morbides 
diverses ; les enfants prodiges, chez lesquels l'hérédité névropathique est 
fréquente (i), sont le plus souvent des candidats à l'imbécillité ou à la folie. 
C'est sans aucune preuve qu'on a avancé que l'altération des facultés était, 
dans ces cas, la conséquence d'une inflammation des membranes du cer- 
veau (2) provoquée par l'excès d'application. 

Les hommes de génie montrent fréquemment leur faiblesse d'esprit dans la 
vie prali([ue. Si les annales du génie sont souvent aussi les annales du 
malheur, c'est que les géniaux sont incapables d'adaptation au milieu, et, bien 
souvent, ils ne sont pas plus utiles aux autres qu'à eux-mêmes; ils étonnent 
l'humanité plus souvent qu'ils ne la servent. 

[i) G. Savage, Some relations of mental diseases to in heitance (Guy's hosp. reports, 
t. XXII, p. 59, i877). 

(2) Solly, Tfie humain brain, ils structure^ physiology and diseases. London, 2® éd., 1867, 
p. 662. 
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Certains enthousiastes, capables du plus beau /Jévoûmenl, ne peuvent, 
dans certaines circonstances, comprendre telle délicatesse de sentiment que 
leur sens moral ne perçoit point ; ils sont dans une situation analogue à celle 
des sujets qui entendent le bruit, mais ne distinguent point les sons, ou aux 
daltonistes, qui ne peuvent reconnaître certaines couleurs; et ces daltonistes 
moraux ou intellectuels sont tout aussi incurables que les autres. L'éducation 
n'agit que tant qu'elle est dirigée dans le sens des tendances naturelles; et, 
dans ces conditions décidément morbides, elle n'exerce tout au plus qu'une 
action suspensive. 

Le génie est plus commun parmi les hommes, en vertu de la même tendance 
générale par laquelle Tidiotie est aussi plus commune dans le sexe mascu- 
lin (i). C'est cette tendance à la variation plus marquée chez lui qui fait que le 
sexe masculin est plus exposé à la plupart des anomalies morphologiques, a 
la surdi-mutité, aux anomalies congénitales de l'esprit, etc. 

Mais, nous dira-t-on, si la folie, le vice, le génie et l'imbécillité sont des 
états anormaux de l'esprit, correspondant à des troubles de sensibilité psy- 
chique, quel est donc l'état normal? Nous avons déjà bien souvent insisté sur 
ce fait qu'il n'existe point deux cerveaux humains ({ui se ressemblent; qu'il 
n en existe point un seul qui soit symétrique ; qu'il n'y a point, en un mot, de 
cerveau qui corresponde à la norme. Il en est de même au point de vue physio- 
logique ; ce n'est que théoriquement ((ue l'on peut décrire l'état de santé psy- 
chi((ue. S'il y a, entre le vice et la vertu, entre le génie et l'imbécillité, une 
situation moyenne, c'est un point idéal où personne ne peut prendre place, et 
ces frontières de la santé et de la maladie de l'esprit ne peuvent être qu'arbi- 
traires. 

La civilisation favorise la production d'êtres exceptionnels, aussi bien des 
hommes de génie que des êtres les plus dégradés par le vice ou par les per- 
versions intellectuelles. Les nations les plus civilisées se distinguent autant par 
le nombre de leurs aliénés et de leurs criminels que par celui de leurs hommes 
de talent. La civilisation produit, ou au moins excite la tendance à la variation, 
qui se manifeste principalement dans le sexe masculin, que Ton voit fournir 
le plus grand nombre d'anomalies psychiques de tout ordre, et en particulier 
les défauts les plus caractérisés, comme Tidiotie, la surdi-mutité, bien moins 
fréquentes dans le sexe féminin, et aussi le génie. Le développement paral- 
lèle de la folie, du génie et du crime constitue une des illustrations de la ten- 
dance à la variation, qui caractérise l'évolution de l'humanité et qui aboutit 
à une inégalité progressive contre la(|uelle les lois restrictives de l'indivi- 
dualisme ne sauraient prévaloir. Du reste, la tendance ù l'inégalilé progres- 

{{) Havelock Ellis, Man and woman, 1894, p. 366. 
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sive ne se manifeste pas seulement au point de vue biologique, mais aussi au 
point de vue de la distribution des richesses et même au point de vue hiérar- 
chique (i). 

Jacoby insiste à son tour sur le même sujet : 

Dans la sphère morede, lespsychopathies, comme nous l'avons fait remarquer 
bien des fois dans la première partie de notre ouvrage, ont aussi une con- 
nexion intime avec toute une série de particularités psychiques, depuis les 
singularités intellectuelles les plus légères, qui constituent souvent, aux yeux 
des personnes étrangères à la médecine mentale, une originalité aimable, 
donnent à Tesprit un charme piquant et particulier, jusqu'aux anomalies 
psychiques les plus graves, telles que la débauche sanguinaire de Caligula, du 
maréchal de Retz, du comte de Charolais, qui relevaient la fadeur de Tacte 
sexuel par la vue des tortures et du sang. A cette classe d'anomalies psy- 
chiques appartiennent aussi les débauches exagérées et contre nature, l'ivro- 
gnerie, la disposition au crime, au suicide, etc. En vertu de la loi de transfor- 
mation des affections cérébrales et nerveuses et des manifestations multiples 
de l'hérédité psychopathique, loi d'après laquelle les psychopathies, passant 
par la voie de l'hérédité aux générations suivantes, peuvent se transformer ou 
en affections nerveuses et cérébrales autres que la folie, ou en anomalies 
purement psychiques, eivice versa; en vertu de cette loi, disons-nous, les 
familles marquées du sceau psychopathique présentent, à côté de sujets 
brillants, de talents hors ligne, aussi des imbéciles, des idiots^ des aliénés, des 
épileptiques, des débauchés, des ivrognes, des criminels, des suicides, etc., et 
en fait de formes plus légères de l'affection et de la dégénérescence nerveuse, 
des tics choréiques, des anomalies d'organisation, des vices de conformation 
de l'oreille, et enfin des bizarreries intellectuelles et morales, souvent difficiles 
à décrire et impossibles à caractériser. 

Les recherches de M. Moreau (de Tours) l'avaient conduit à la conclusion 
qu'un très grand nombre de grands hommes de génie et de talent remar- 
quables ont présenté eux-mêmes, ou dans leurs familles, quelques-unes de 
ces affections et d'anomalies somatiques ou psychiques qui prouvent l'exis- 
tence chez eux de l'élément psychopathique. De cette façon, l'anomalie du 
génie et du talent se trouve avoir une origine commune avec les anomalies 
psychiques ou somatiques beaucoup moins heureuses, dont elle n'est qu'une 
transformation ; à ce titre, le génie, le talent hors ligne, sont des membres de 
la grande famille névropathique. Il serait certainement absurde de les iden- 
tifier avec les phrénopathies, d'affirmer que le génie n'est qu'une folie de 
forme particulière, comme avaient voulu leur faire dire aux aliénistes leurs 

(1) De Lilienfeld, Pathologie sociale, 1806, p. 191. 
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adversaires ; mais cette doctrine signale en effet, il faut l'avouer, la liaison de 
parenté, de consanguinité, s'il est permis de s'exprimer. ainsi, entre toutes les 
anomalies intellectuelles et psychiques possibles, et jette un jour tout nouveau 
sur les questions les plus complexes et les plus obscures de la psychologie et 
de la vie intellectuelle de l'homme. 

Elle explique aussi cette singularité, remarquée depuis longtemps, que les 
enfajfits des hommes remarquables sont ordinairement soit au-dessus (hérédité 
du talent), soit au-dessous de Thumanité normale, mais rarement à son niveau, 
que « les favoris des dieux » meurent souvent jeunes, et que leur postérité 
s'éteint après un petit nombre de générations {loc. ciL^ p. 450). 

Envisagée à un point de vue général, Tétude des familles souvct 
raines présente encore cet intéressant avantage, c'est que celles-ci 
se sont conformées spontanément aux règles fixées par la zootechnie 
pour la fixation et la transmission de certains caractères n'apparte- 
nant pas à Tespèce. Par orgueil de caste, par nécessités politiques, 
ces familles ont recouru, elles aussi, à la sélection et aux mariages 
consanguins. 

La pratique des unions consanguines dans les familles royales 
est des plus anciennes. 

Les Incas aussi bien que les Perses, dit M. Baron, en étaient venus 
à accepter, à titre de licence royale, le mariage entre frère et sœur, 
d'autant plus qu'il ne s'agissait ici que de pousser un peu plus loin 
le principe de la pureté du sang, principe accepté pour les mariages 
des princes et que nous voyons encore appliqué de nos jours {Des 
méthodes de reproduction en zootechnie^ p. 325). 

Nous savons combien les Habsbourg ont usé de ce procédé, et, dans 
cette famille, les mariages consanguins ont toujours été pratiqués, 
même à un degré de parenté très rapproché, comme par exemple 
entre nièce et oncle, entre cousins germains (1). 

(1) « Tous les enfants de (iharles-Quint ne doutaient en rien du choix de Dieu qui 
les avait fait naître dans une condition supérieure à celle de Thumanilé; de telle sorte 
qu'ils étaient seuls dignes de s ej^user les uns les autres et que le plus grand honneur 
pour une femme était de se rattacher par un mariage à la lige précieuse. Juana, veuve 
depuis quinze ans, vieillie dans les austérités, n'aurait pas hésité à épouser un enfant 
D*" Galippe. îî 
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L'histoire nous présente, dit Jacoby, en efTct assez d'exemples de positions 
sociales assez élevées, dont la condition morale, — un pouvoir très étendu 
sur des milliers et des milliers d'hommes, — agit sur plusieurs générations 
successives de la famille qui délient héréditairement le pouvoir. Les familles 
s'alliant exclusivement entre elles présentent la sélection sociale poussée h 
un très haut degré, et les bonnes conditions hygiéniques dans lesquelles 
elles se trouvent, en rendant les résultats plus nets et plus clairs, simplifient 
le tableau et facilitent grandement lanalyse. 

S'il est vrai, comme le dit le D' Jacoby, qu'on ne s'épouse pas, en 
vertu des anomalies physiques et morales que les deux conjoints peu- 
vent présenter, néanmoins l'histoire, d'accord avec la clinique, est là 
pour nous démontrer qu'une des plus grandes familles souveraines 
de l'Europe a multiplié et fîxé au moins ses tares physiques par des 
mariages consanguins, soit par orgueil familial, soit pour d'autres 
raisons, et la pathologie sociale nous montre avec quelle fréquence 
les dégénérés se recherchent pour s'unir. 

La famille à laquelle nous nous sommes adressé remplit le desidera- 
tum formulé par le D' Jacoby. Il faut, dit cet auteur : 

... que la position exclusive anormale dont nous voulons étudier l'action soit 
héréditaire et que les personnes qui se trouvent dans cette position aient une 
tendance prononcée à s'unir entre elles, à l'exclusion des autres classes de la 
société, et que cette sélection soit le résultat naturel, logique, de celte exclusi- 
vité de la position sociale. 

Mais les mariages consanguins chez les dégénérés ne vont pas sans 
de graves inconvénients ; on ne fixe pas que des anomalies physiques, 
on multiplie aussi les tares morales intellectuelles. 

Les familles en voie de dégénérescence s'éteignent en partie par suite 
d'excès et de vices, tels que l'alcoolisme, la débauche, en partie parle suicide, 

de seize ans, fils de son irtn^, si elle ii'av'«^ élë repoussée par lui. Bien plus, son 
autre sœur, Marie, qui était mariée au doux et tolérant Maximilien d'Autriche, n'avait 
que mépris pour cet époux d'une branclio cadette : le vrai maître du monde était 
Philippe ; après lui, son lils don (iarlos. Marie n'hésitait pas à déclarer qu'elle aurait 
voulu épouser elle-même le neveu ; mais, comme elle n'était pas veuve, elle offrait sa 
fille Anne (Forneron, Histoire de Philippe II, p. 207). 
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le crime, mais surtout par suite de défaut de vitalité, défaut qui se manifeste 
par la stérilité, par une grande mortalité des enfants en bas âge et par des cas 
nombreux de mort prématurée en général, en sorte que de nombreux enfants 
(on constate ordinairement chez les membres de ces familles, à côté de la stérilité 
des uns, une grande fécondité des autres), il ne reste en vie que deux ou trois, 
les autres mourant en bas âge ou dans Tadolescence (Jacoby, /o^. cit., p. 100). 

L'histoire nous montre que de telles familles, après avoir rempli 
un rôle plus ou moins éclatant, finissent fatalement par s'amoindrir 
physiquement, intellectuellement, moralement et par disparaître. 
C'est une question de temps (1)! 

Les dissentiments retentissants, les catastrophes qui se sont pro- 
duits depuis un certain nombre d'années dans cette famille de Habs- 
bourg, si illustre à tant de titres, montre qu'elle en est arrivée à la 
période de dissolution, période dont il est impossible de prévoir et 
encore moins de fixer la durée. 

{{} Le pape LéonXlU, frappé «les inconvénients que présentent les mariages consan- 
guins, si fréquents dans les familles royales, aurait notifié aux maisons régnantes 
d'Europe qu'il n'accorderait plus de dispenses autorisant les mariages entre parents. 
Le Saint Père, aurait conseillé aux souverains de laisser leui's enfants se marier 
avec des princes de sang non royal, afin d'éviter la dégénérescence intellectuelle et 
physique résultant de ces unions Le Temps, n° du 7 août 1902). 

Nous devons ajouter que, depuis un certain temps, la famille des Habsbourg parait 
se départir de son exclusivisme, et l'empereur François-Joseph a consenti à laisser 
entrer des membres de sa famille dans d'autres familles de sang non royal. 

Parmi les mariages dénommés « mésalliances » qui ont eu lieu dans la famille des 
Habsbourg, nous citerons : l'archiduc Ferdinand, qui a épousé clandestinement 
Philippine Welser; l'archiduc Jean, qui a épousé Anne Plochel, fille d'un percepteur 
des postes, à laquelle fut conféré depuis le litre de comtesse Méran; l'archiduc Henri, 
qui a épousé la Comédienne Léopoldine llofmann, devenue dans la suite la baronne 
de Waideck; l'archiduc Ernest, dont le fils, le baron de Walburg, désavoué par la 
famille impériale, est devenu gan;on de restaurant; l'archiduc Jean-Salvator, 
Jean Orth, qui, suppose-t-on, périt en mer avec la danseuse Emilie Sluebel, dont il avait 
fait sa femme légitime, et l'archiduc héritier François-Ferdinand, qui a épousé la com- 
tesse Sophie Choteck, à laquelle l'empereur d'Autriche a fini par accorder le titre do 
princesse de Hohenburg; enfin l'archiduc Léopold- Ferdinand de Toscane, dont los 
récents démêlés avec la famille impériale ont été retentissants. Il a épousé 
Mlle Adamovilch et est devenu citoyen suisse. 

Faut-il rappeler encore que la veuve de l'archiduc Rodolphe, l'archiduchesse 
Stéphanie, est devenue comtesse Lonyay ? 
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Ce nVst pas seulenienl,<Jit Féré (1), parce qu'elles aboutissent à la stérilité 
(|ue Thérérlité morbide ou la dégénérescence concourent ù la destruction des 
familles et des races, c'est encore en produisant dans les familles et dans les 
races des différences intellectuelles et morales qui conduisent à des dissensions, 
h des luttes aussi néfastes que les maladies. 

Les unions consanguines, si en honneur aujourd'hui encore, entre 
les diverses branches de la Tannille des Habsbourg, ne sauraient être 
considérées comme des croisements d'individus normaux. Nous les 
verrons souvent aboutir à la dissolution des familles ou à la stérilité; 
néanmoins nous devons reconnaître qu'en même temps qu un type 
familial s'était fixé d'une façon presque indélébile, cette ressemblance 
physique s'accompagnait d'une parenté intellectuelle, entraînant 
une communauté de goûts, d'intérêts, d'ambitions, ayant persisté 
pendant des siècles. La dissolution de l'hérédité s'explique à la fois 
par son caractère pathologique et aussi par l'introduction d'élé- 
ments étrangers, normaux ou non, par des causes accidentelles, ces 
éléments de dissolution ayant amené des dissemblances physiques 
aussi bien que des dissemblances morales, conséquences des pre- 
mières. 

Les discordes sociales (jui naissent dans un peuple, comme celles (jui 
divisent si souvent les familles de dégénérés, constituent fréquemment une 
manifestation de la dissolution de Thérédité : elles ont leur source dans un 
fait biologi(iue '2). 

C'est une nécessité politique, une condition en quelque sorte néces- 
saire à leur grandeur, pour les familles souveraines, que à^essaimer^ 
c'est-à-dire de contracter des alliances avec d'autres familles royales. 
La famille des Habsbourg, la plus grande et la plus puissante de toutes, 
a fourni des reines à l'Europe entière, et en particulier à la France. 

« Ces Habsbourg, illustres depuis le x" siècle, ont réalisé l'empire 
universel ; vainement remonterait-on les ûges ; nulle souveraineté 

(1) La Famille nèvropathii^iiCy p. 237. 

(2) Féré, loc. cit., p. 238. 
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comparable, nulle étendue pareille de possessions. Les mers s'ouvrent 
pour eux, des continents nouveaux surgissent pour recevoir leur loi ; 
ce n'est point l'Europe seule qu'ils entraînent dans leur orbite, ce 
sont les deux Amériques, l'Afrique et l'Asie. Si leur puissance a 
décliné, si les Bourbons l'ont ébranlée, et si, dans la plus grande 
partie de leurs états, ils se sont même substitués à eux, c'est en se 
réclamant de leur sang et en se disant de leur race. La France, de- 
puis trois siècles, a reçu d'elle presque toutes ses reines : Éléouore, 
qui épousa François P; Elisabeth, qui épousa Charles IX; Anne, qui 
épousa Louis XIII; Marie-Thérèse, qui épousa Louis XIV; Marie-An- 
toinette, qui épousa Louis XVI » (F. Masson ^Napoléo7iei son fils ^ p. 30). 

D'une façon générale, et comme on le verra dans les tableaux 
généalogiques consacrés aux Habsbourg, leur fécondité était consi- 
dérable, et, pour ne parler que des temps plus voisins de nous, nous 
citerons les exemples suivants : 

Léopold de Lorraine avait eu quatorze enfants ; François V\ seize ; 
Joseph 11, huit; François II, treize. Chez les filles de Marie-Thérèse, 
Marie-Caroline deNaplesavait eu dix-sept enfants; Marie-Antoinette 
de France, quatre ; Marie-Amélie de Parme, six. On ne compte pas 
les morts, dit Frédéric Masson ; politiquement parlant, c'est possible, 
mais, au point de vue de la pathologie historique, il n en est plus de 
même, et nous savons quelle conséquence il en faut tirer. 

Une autre conclusion générale à retenir de ce qui précède, c'est 
que chez les Habsbourg les femmes, alors même qu'elles ne présen- 
taient point à un degré très accusé le stigmate familial caractéris- 
tique, plus marqué chez les hommes que chez celles-ci, avaient en 
puissance la faculté de l'imposer à leur conjoint et à leur 
descendance, avec des particularités morales ou intellectuelles, telle- 
ment il était fixé et inséparable en quelque sorte de la personnalité 
des Habsbourg. 

Ceci n'a rien qui doive nous étonner et est conforme à ce que nous 
enseigne la pathologie. Dans les familles soumises habituellement à 
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notre observalion,nous constatons, en étudiant rinfluence du sexe sur 
la transmission des tares hérédilaires, que c'est le sujet qui présente 
au plus haut degré les caractères de la, dégénérescence qui les 
impose généralement, quand Tun des conjoints est sain et 
lautre non. Dans ce cas, les enfants ressemblent surtout à celui 
de leurs parents qui, en vertu de son état de dégénérescence plus 
marqué, aune aptitude plus grande à transmettre certains caractères 
d'ordre pathologique ou tératologique. Lorsque les mariages sont con- 
sanguins, c'est-à-dire que les deux époux présentent des stigmates 
identiques ou analogues, l'hérédité s'impose à tous les enfants sans 
acception de sexe. C'était le cas habituel dans la famille des Habsbourg, 
lorsqu'ils s'unissaient entre eux et fixaient encore ainsi plus profon- 
dément leurs stigmates. Quel que fut son sexe, lorsqu'un Habsbourg 
se détachait du tronc familial et contractait une union avec une 
famille étrangère à la sienne, ou possédant déjà une certaine propor- 
tion du sang des Habsbourg dans les veines, c'est toujours l'hérédité 
de cette famille qui s'imposait, même quand son représentant était 
une femme. Nous pourrions presque dire, surtout quand c'était une 
femme ! 11 en résulte que ceux qui contractaient alliance avec la famille 
des Habsbourg pour propager leur race propageaient surtout celle des 
Habsbourg! Ces donnéessontduresteconformes aux observations faites 
sur l'influence du sexe au point de vue de l'hérédité pathologique (1). 
« Lorsque l'hérédité (névropalhique) provient d'un seul côté, soit 
du père, soit de la mère, il semble prouvé que F hérédité du côté de 
la mère est la plus dangereuse. Telle est l'opinion d'Esquirol (2), et 
Baillarger (3), à son tour, sur une statistique de 453 faits d'hérédité, 
a calculé que rinfluence maternelle prédominait dans les deux tiers des 

(1) « La folie est plus souvent transmissible par les mères que par les pères. » 
Esquirol, Des maladies tnenlales, Paris, 1838, t. l, p. 33. 

(2) Recherches statistiques sur riiérédilé de la folie. Ann. médico-psych,^ mai 1844, 
p. 330 et suivantes. 

(3) Marcé, Traité pratique des maladies mentales, Paris, 1862, p. 103. Voir aussi 
Leidesdorf, Lehrhuch der p^xjchischen Krankheiten ^ Erlanpen, 1865, p. 128. 
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cas (1). A la suite de recherches précises et nombreuses, Moreau (de 
Tours) (2) est arrivé à conclure quil y a jusqu'à un certain point 
antagonisme entre la ressemblance- des traits de la figure [hérédité de 
la phf/sionomie rt hérédité psycho-cérébrale) (Jacoby, loc, aV., p. 164) (3). 
D'après Féré (/oc. ci/., p. i 52), lacoïncidence des maladies nerveuses, 

(1) Union médicale, 1852. — Marcé, TraUé pratique, p. 105. 

(2) l.-Geoffroy Saint-Hilaire, Histoire générale et particulière des anomalies de Vorga-* 
nisation. 

(3) M. le D*" Romme a donné la traduction, dans le numéro de la Presse médicale 
du 8 février 1905, d'un travail de M. Lossen, sur Vhcrédité dans Vhémophilie et le 
purpura hémoiTagique chronique. 

Bien que ce travail soit par lui-même étranger à notre sujet, il confirme néanmoins 
ce que nous avons dit de Tinfluence du sexe sur la transmission des anomalies. 
M. Lossen a étudié, à travers (|uatre générations, Thistoire d'une famille hémophile, 
comprenant 212 membres dont 1 1 1 du sexe masculin, 96 du sexe féminin et 5 mort-nés : 

" Ce qui frappe surtout au point de vue de l'hérédité, c'est que dans la famille 
Mampel l'hémophilie a toujours épargné les filles et frappé régulièrement les 
garerons. Cette particularité est d'autant plus intéressante à noter que la transmission 
héréditaire se faisait toujours par les femmes et cela d'une façon un peu particulière. 
En parcourant le tableau généalogique de cette famille, on constate en efTet le double 
phénomène que voici : 

« Un descendantde la famille Mampel, ayant eu pendant son enfance des accidents 
hémophiliques, épouse une femme saine, c'est-à-dire non entachée d'hémophilie : 
leure descendants, garçons et filles, sont régulièrements épargnés par la diathèse, qui 
finit par s'éteindre. Par contre, quand « une Mampel » n'ayant jamais elle-même 
présenté d'accidents hémophiliques épouse un homme sain, non entaché d'hémophilie, 
la diathèse hémorragipare reparaît chez leurs descendants de sexe masculin, sans se 
manifester d'une façon active chez les descendants de sexe féminin. 

« La transmission héréditaire de l'hémophilie se faisait donc non pas par le père 
hémophile et présentant des accidents d'hémophilie, mais par la mère venant seule- 
ment d'une famille hémophile et gardant cette diathèse pendant toute sa vie à l'état 
latent. D'après M. Lossen, ces faits confirmeraient la loi de la transmission de l'hémo- 
philie par la voie maternelle » (Lossen, Deut. Zeitschr. f, Chir. (1905, vol. LXXV, p. 1). 

On voit que pour la transmission d'une anomalie d'origine mal connue, comme 
pour la transmission du stigmate dont nous nous occu[)ons, une femme ne présentant 
point cette anomalie, mais ayant certainement en puissance autre chose que nous ne 
connaissons pas, peut transmettre intégralement une tare qu'elle ne possède pas en 
apparence, ou seulement à un faible degré. 

M. Lossen a, de plus, observé que la transmission héréditaire n'avait en rien diminué 
la gravité de l'hémophilie. 

Parallèlement, nous ferons observer que le stigmate que nous étudions, en dépit 
du temps, se transmet encore de nos jours, sans atténuation, chez certains individus. 
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des maladies de la nutrition et des malformations somatiques est 
aujourd'hui bien établie, et c'est un fait qui, loin de compliquer 
la solution du problème de riiérédilé, paraît au contraire de nature 
à Téclairer. 

Il est remarquable, dit-il, que, si Ton a considéré avec soin les névropathies 
en général, les maladies de la nutrition, les dégénérescences, sous leurs formes 
diverses, comme maladies de famille, on n'a guère étudié au même point de 
vue les vices d'évolution morphologique qui se présentent aussi tantôt sous la 
môme forme, tantôt sous des formes variées. 

Il s en faut toutefois que la transformation se manifeste toujours 
sous la même forme; la diversité, comme nous lavons dit, est plus 
fréquente. C est ce qui rend si remarquable la famille des Habsbourg, 
chez laquelle s'est fixé, avec un caractère de constance tout à fait 
exceptionnel, Tanomalie morphologique que nous étudions dans 
ce travail. 

Les familles tératologiques ont ce caractère commun avec les 
familles pathologiques qu'à leur origine on trouve nécessairement 
des individus normaux. On y retrouve aussi la dissemblance dans la 
descendance, sous quelque forme que se manifeste cette dissemblance, 
au point de vue moral ou intellectuel par exemple. Lorsque cette 
dissemblance se manifeste dans l'hérédité des anomalies tératolo- 
giques, ce qui est le cas le plus fréquent, il se produit un fait analogue 
à ce qu'on observe au point de vue de l'hérédité et des combinaisons 
familiales, pour les maladies nerveuses et les affections de nutrition 
(VoirFéré, loc. cil,, 153). 

L'hérédité tératologique se produit aussi bien chez les végétaux 
que chez les animaux. Nous l'avons étudiée seulement chez les 
animaux. Pour ce qui regarde les végétaux, les fleuristes, les 
arboriculteurs nous en fournissent journellement des exemples. 
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Nous nous sommes proposé seulement d'étudier, dans la famille des 
Habsbourg, la transmission d'un caractère tératologique, facilement 
appréciable à la vue et qui s'est transmis avec une telle conslance 
qu'il fait pour ainsi dire partie intégrante de cette famille et lui im- 
prime une originalité propre. Nous voulons parler du prognathisme 
inférieur et du développement exagéré de la lèvre inférieure. 

Nous entendons par prognathisme inférieur l'anomalie en vertu 
de laquelle les rapports des deux maxillaires et des dents cessant, 
par un mécanisme quelconque, d'être normaux, la mandibule est 
projetée en avant, laissant le maxillaire supérieur plus ou moins en 
arrière, et donnant ainsi à la physionomie un aspect rappelant la 
malformation que nous avons décrite chez les bouledogues. Cette 
dénomination étant admise en tératologie, nous l'avons adoptée pour 
ne pas courir le risque, en employant un autre terme, même plus 
précis, de ne pas être compris el de créer ainsi une confusion 
regrettable. 

Il n'y a donc aucun rapport à établir entre le prognathisme infé- 
rieur, phénomène tératologiqi(e et le prognathisme normal^ ou progna- 
thisme de racCy auquel les anatomistes et les anthropologistes ont 
donné une signification tout à fait différente. Pour ces derniers, le 
prognathisme de race est synonyme de l'obliquité relative des deux 
maxillaires, par opposition au terme orthog?iathisme représentant la 
rectitude idéale, qu'aucune race n'a atteinte. 

Les anthropologistes ont surtout étudié les variations du progna- 
thisme supérieur envisagées sous deux formes principales : le pro- 
gnathisme maxillaire et le prognathisme alvéolo-sous-nasal. 
• Leurs investigations n'ont point porté sur l'anomalie que nous 
étudions, d'abord par ce qu'elle constitue un phénomène tératolo- 
gique, et ensuite parce que le développement du maxillaire inférieur 
n'est pas aussi intimement lié à la conformation crânienne que celui 
du maxillaire supérieur. 

Dans le prognathisme inférieur, la projection ou antéversion du 
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maxillaire inférieur n'atteint généralement pas la région des 
molaires et affecle surtout la région antérieure du maxillaire ou 
région incisive et canine. 11 peut arriver que les canines échappent 
à la déviation et que celle-ci porte uniquement sur les incisives. 

Le mécanisme du prognathisme inférieur est variable. Lorsque 
Tos incisif a subi un certain degré de rétroversion, comme cela 
s'observe fréquemment, les incisives inférieures, ne pouvant plus se 
loger sous les supérieures, évoluent sur un plan antérieur et cons- 
tituenl ainsi un certain degré de prognathisme inférieur. Mais le 
mécanisme le plus fréquemment observé est le suivant : par suite du 
rétrécissement de la base du crâne, il se produit un certain degré 
d'atrésiede Tarcade dentaire supérieure; celle-ci devient ogivale, la 
voûte palatine se creuse plus ou moins, suivant le degré d'atrésie. 
Si, d'autre part, le maxillaire inférieur s'est développé normalement, 
et c'est un cas assez fréquent, on conçoit que les rapports des deux 
maxillaires sont plus ou moins troublés. Si l'atrésie du maxillaire 
supérieur est assez prononcée pour que la courbe parabolique qu'il 
décrit puisse s'inscrire dans l'inférieure, on voit alors que les 
molaires, au lieu de se rencontrer par leur face triturante, ne se 
touchent que par un point plus ou moins limité, le bord externe de 
la surface triturante des grosses molaires supérieures prenant seu- 
lement contact avec le bord interne des molaires inférieures. Le 
maxillaire supérieur se trouve en rétroversion par rapport à 
rinférieur ; il se produit alors du prognathisme inférieur. 

Ce prognathisme mandibulaire se montrera d'autant plus accusé 
que la différence entre le diamètre transversal des deux maxillaires 
sera plus considérable. 

Si donc, héréditairement ou pour une cause pathologique quel- 
conque, le maxillaire inférieur est plus développé dans toutes ses 
dimensions qu'à l'état normal, ou même s'il a continué à s'accroître 
pendant un certain temps, on aura un degré beaucoup plus marqué 
de prognathisme inférieur. 
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Autant qu'on en peut juger par Ticonographie des Habsbourg, il 
est permis de supposer que leur prognathisme inférieur si remar- 
quable est généralement constitué par une atrésie variable du 
maxillaire supérieur et un développement anormal et héréditaire de 
la mandibule. 

L'angle formé par la réunion de la branche montante et du corps 
du maxillaire inférieur varie aux différents âges; il est obtus chez 
l'enfant qui n'a pas encore de dents. Après s'être rapproché de l'angle 
droit, chez l'adulte dont la conformation est normale, il redevient 
obtus chez le vieillard qui n'a plus de dents. 

Chez ce dernier, les deux maxillaires sont en contact direct, c'est-à- 
dire beaucoup plus rapprochés qu'à l'état normal. L'inférieur dans 
l'acte de la mastication exécute des mouvements d'arrière en avant 
et aussi des mouvements latéraux et de circumduction. C'est par 
action musculaire que s'opère la transformation de l'angle du maxil- 
laire inférieur. Il se produit également dans l'articulation temporo- 
maxillaire des modifications fonctionnelles. 

Chez les prognathes inférieurs, l'angle du maxillaire supérieur est 
généralement obtus, et des considérations qui précèdent on peut 
inférer qu'il se produit probablement des modifications fonction- 
nelles secondaires, soit dans Tarticulation temporo-maxillaire, soit 
dans les muscles qui agissent sur le maxillaire inférieur. 

Il est très intéressant de noter que les anomalies du maxillaire 
inférieur s'accompagnent souvent d'un développement anormal con- 
comitant du nez. Il est facile de s'en assurer par l'inspection d'un 
certain nombre de portraits que nous reproduisons. Depuis que 
notre attention a été appelée sur ce point, nous avons noté, dans 
plusieurs familles névropathiques, une déviation de la cloison nasale, 
héréditaire au même titre que le prognathisme inférieur. Mais, plus 
fréquemment, on constate un développement exagéré du nez, soit en 
grosseur, soit en longueur, sans déviation, chez les prognathes 
inférieurs. 
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Nous ne pouvons pas donner actuellement d'explication de ce fait 
d'observation, et nous nous bornons à signaler le parallélisme fré- 
quent des anomalies du maxillaire inférieur et de celles du nez. C'est 
ainsi que, dans les arrêts de développement du maxillaire inférieur, 
il est très fréquent d'observer un allongement considérable du nez. 

C'est un type que les physiognomonistes ont comparé à la tête de 
certains oiseaux de proie. 

Le prognathisme inférieur existe souvent chez les rachitiques. 

Bien que ce ne soit pas un fait constant, ainsi que nous l'avons 
démontré (1), il est au moins intéressant de constater que, lorsque ce 
fait se produit, sous l'influence d'un trouble de développement affec- 
tant l'économie tout entière et particulièrement le système osseux, les 
rachitiques, considérés dans leur ensemble, présentent une certaine 
ressemblance avec les animaux atteints de la même anomalie : 
prognathisme inférieur, incurvation des membres, déformation 
du thorax, comme on l'observe chez les bull-dogs et les bœufs 
fiatos. 

Nous n'avons pu nous procurer des crânes d'individus ayant 
présenté du prognathisme inférieur; cette anomalie n'ayant pas été, 
au moins à notre connaissance, l'objet d'une étude systématique. 
A défaut de crânes ayant appartenu à des sujets rentrant dans la 
catégorie de ceux que nous étudions, nous possédons la reproduction 
d'un certain nombre de pièces provenant de malades montrant cette 
anomalie au plus haut degré, nous voulons parler des acroméga- 
liques. Grâce à l'amabilité de M. P.-E. Launois, qui a particulièrement 
étudié cette question avec M. P. Hoy, nous pouvons reproduire 
quelques-unes des très belles figures qui illustrent leur importante 
monographie (2). 

Nous nous défendrons tout d'abord de vouloir faire une générali- 
sation hâtive, sachant trop bien, pour l'avoir démontré nous-même, 

(1) Étude sur l'hérédité des anomalies des maxillaires et des dents, par le D*" V. Galippe. 

(2) Élude biologique sur les géants, P.-E. Launois et P. Roy, Masson et C'% édi leurs, 1904. 
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que différentes infections, différentes intoxications, chez les généra- 
teurs, peuvent engendrer des troubles de développement identiques 
chez les descendants. D'autre part, les géants, les acromégaliques 
présentent une particularité qui n'a pas été signalée, au moins que 
nous sachions, chez les personnages que nous étudions ; nous voulons 
parler de la croissance continue qui a été observée chez eux. Mais, 
à côté de cet élément capital de différenciation, il y a de nombreux 
points de contact démontrant que, si nous ne sommes pas auto- 
risés, dans l'état actuel de la science, à rapprocher nos prognathes 
inférieurs des acromégaliques, en invoquant une communauté d'ori- 
gine s'élant manifestée à un degré moindre, puisqu'elle n'aurait agi 
que sur des régions limitées du squelette, nous pouvons néanmoins 
tenter ce rapprochement, puisque les uns et les autres ont présenté, 
à des périodes différentes de leur évolution, des troubles profonds 
de développement, quelle que soit la cause à laquelle ces troubles 
puissent être rapportés. 

En admettant comme démontrées les causes provocatrices 
invoquées actuellement du gigantisme et de Tacromégalie que Ton 
tend à identifier, il n'est pas absurde de supposer qu'à côté de ces 
formes, en quelque sorte parfaites, de l'acromégalie il en existe 
d'autres incomplètes, ébauchées en quelque sorte, dérivant de 
troubles moins profonds du système nerveux ou des organes dont 
le bon fonctionnement semble être en rapport étroit avec le dévelop- 
pement de l'individu. 

Dans la remarquable préface que notre excellent ami le professeur 
Brissaud a écrite pour le livre de MM. Launois et P. Roy, il 
s'exprime ainsi : 

Les extrêmes se louchent, et il n'est pas paradoxal de dire que le nanisme 
et le gigantisme peuvent être rapportés à un processus analogue, quoique 
de signe contraire. Déjà, depuis quelques années, on avait décrit quelques 
types de monstruosités morphologiques bien caractérisées : d'une part l'acro- 
mégalie, d'autre part l'idiotie myxœdémateuse, et il avait été démontré que ces 



78 LES HABSBOURG, 

monstruosités résultent de rinsuffisance fonctionnelle de certaines glandes 
préposées h la régularisation harmonique des diverses parties du corps au 
cours du développement. Sur cette origine de l'acromégalie et de Tidiotic 
mvxœdémateuse, aucun doute ne subsiste. Le mvstère de la croissance nor- 
maie, ayant pour fin un ensemble de proportions ou de dimensions spéciales à 
chaque espèce et communes à tous les individus de cette espèce, se trouva 
donc subitement éclairci le jour où Ton reconnut que 1 atrophie ou Thypcr- 
trophie des glandes qui règlent et dirigent la croissance produisent fatale- 
ment les anomalies ou les difformités tantôt de lidiolie myxœdématcuse, 
•tantôt de Tacromégalie. 

MaiSj comme il n*est pas de limite entre Vétat normal et l'état morbide^ 
comme les frontières de la maladie sont toujours indécises^ il nous a semblé 
que ces nouveaux types pathologiques, idiotie myxœdémateuseet acromégalie^ 
ne représentaient que les degrés extrêmes d^états morbides entre lesquels il y 
avait encore place pour des formes intermédiaires également pathologiques, 
quoique moins brutalement tranchées. C'est ainsi que nous avons pu, — 
MM. P. Launoy et Pierre Roy veulent bien le reconnaître, — établir la morbi- 
dité de rinfantilisme. Là où on ne voyait qu'un état morphologique d'origine 
fortuite, il existe des influences pathogènes constantes, identiques dans leu 
mode d action nocive à n'importe quelle autre influence pathogène. Il y a des 
adultes qui par la taille restent infantiles ; il y a des infantiles qui, par leur 
taille, deviennent des adultes et môme plus que des adultes, puisqu'ils attei- 
gnent au gigantisme. 

Dans cet ordre de faits, on rencontre donc une série ininterrompue de degrés 
morbides dont le déterminisme pat hogénique est établi désormais d'une façon 
définitive. Le hasard ou Von ne sait quelle mystérieuse influence ny sont 
pour rien... 

Comme suite h ces considéralions montrant combien, entre les 
cas extrêmes, il y a place pour des formes intermédiaires, on peut 
ajouter que, si l'on étudiait une & une toutes les manifestations du 
gigantisme, on serait surpris de les retrouver dans des cas qui, en 
apparence au moins, n'ont rien de commun avec cette malformation. 
Il y a donc des causes déterminantes, d'ordre général, agissant soit 
simultanément, soit successivement et produisant des effets loca- 
lisés ou généralisés. 

A côté de cette exagération de croissance, de cet excès de fonction 
ostéogénique constituant le gigantisme, il y a place pour des anomalies 
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de croissance localisées, parmi lesquelles on peut ranger Taccroisse- 
menl exagéré du maxillaire inférieur observé.chez certains individus. 
Bien que la question soit encore à 1 étude, MM. P.-E. Launois et 
P. Hoy résument ainsi le rôle qu'ils attribuent aux glandes à sécré- 
tion interne, et particulièrement à Thypophyse, dans la production 
des anomalies caractérisant le gigantisme : 

Des données biologiques que nous avons rassemblées on peut, dès main te- 
nant, déduire quelques conclusions générales sur le rôle des glandes à sécrétion 
interne (thyroïde, thymus, hypophyse, glandes génitales). Le produit de leur 
élaboration, encore inconnu dans sa composition, est, comme celui des 
f^rlandes à sécrétion externe, indispensable au juste équilibre organique. Elles 
ont, entre autres fonctions, celle de diriger, pOirV intermédiaire du système ner- 
veux, la trophicité de certains tissus, plus particulièrement des tissus d'origine 
mésodermique (tissu conjonctif, tissu cartilagineux, tissu osseux). Les altéra- 
tions diverses dont elles peuvent être le siège retentissent en eflet tout 
particulièrement sur les éléments de soutien et s'accompagnent de modifica- 
tions caractéristiques atteignant leur apogée dans le myxœdème, le gigan- 
tisme et Tacromégalle. 11 est facile aussi, dans ces différentes dystrophies, de 
constater soit leur synergie, soit leur suppléance fonctionnelle, et de com- 
prendre rimportance et la complexité du rôle qui leur est dévolu dans la 
nutrition et le fonctionnement de l'organisme [ioc. cit., 354). 

Tout ce que Ton peut dire actuellement avec quelque certitude, 
c'est que les altérations des glandes précitées se résument par des 
troubles du système nerveux, régulateur de tous les phénomènes 
trophiques. 

« C'est lui, dit Brissaud, qui est investi du pouvoir suprême dans la fédération 
des éléments anatomiques; c'est lui qui distribue la tAche à tous les appareils, 
à tous les viscères, ù toutes les cellules; c'est lui qui commande le rôle et la 
destinée de chaque organe, qui arrête les empiétements des uns et secoue 
l'apathie des autres, en un mot qui met un frein à l'individualisme cellulaire, 
d'où résulterait infailliblement l'anarchie. » 

Le prognathisme inférieur n'est pas le seul point de ressemblance 
que Ton puisse établir entre la classe d'individus que nous étudions 
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SOUS le nom de prognathes inférieurs et les aeromégaliques. On 
observe presque constamment chez ces derniers un développement 
considérable des lèvres, et surtout de Tinférieure. Or il suffit de se 
reporter aux portraits que nous donnons pour voir que tous, ou 
presque tous présentent, comme nous l'avons fait remarquer, cette 
particularité. 

La langue, elle-même, présente chez les aeromégaliques un déve- 
loppement anormal (macroglossie), rendant la prononciation très 
vicieuse. Nous avons signalé cette particularité chez Louis Xlll. 
Peut-être Charles-Quint en était-il également affecté? 

On a noté également chez les aeromégaliques un développement 
exagéré du nez portant aussi bien sur les os propres que sur les 
parties molles et sur les cartilages qui sont hypertrophiés. On verra 
plus haut que cette particularité nous avait également frappé. Cette 
anomalie, bien qu'existant dans un grand nombre de nos portraits, 
est particulièrement remarquable dans quelques-uns de ceux-ci, 
que nous signalons à l'attention de nos lecteurs : Ernest, archiduc 
d'Autriche; Philippe le Hardi; Jean sans Peur, de la maison de Bour- 
gogne; Charles II, Charles III, Charles IV, Ferdinand VII, rois 
d'Espagne ; Léopold II, Côme III, Jean-Gaston, de la maison de 
Médicis ; Hercule Renaud d'Esté ; François I", Gaston d'Orléans et, 
d'une façon générale, tous les Bourbons. 

Chez les géants aeromégaliques, on observe souvent une atro- 
phie des organes génitaux. Nous signalerons plus d'une fois, chez 
quelques-uns des personnages que nous étudions, les raisons qui 
nous ont fait croire à des anomalies comparables. 

Si quelques-uns étaient par ce fait complètement impuissants, 
beaucoup se sont montrés stériles. 

S'il est vrai que les aeromégaliques sont souvent fort peu intel- 
ligents, nous avons eu plus d'une fois l'occasion de signaler dans les 
familles que nous étudions des individus mal doués au point de 
vue intellectuel et se tenant sur les confins de l'idiotie. Bien entendu, 
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nous ne parlons pas ici des aliénés si nombreux signalés dans les 
familles souveraines. 
Bien que rarement, on observe chez les géants acromégaliques 




Fig. il. — Gr&ne acromégaliquc d'après Fritschc et Klebs, montrant un prognathisme infé- 
rieur considérable et une disparition presque complète de l'angle formé ]>ar la branche 
montante et la branche horizontale du maxillaire inférieur, dont la réunion se fait par une 
courbe pour ainsi dire parfaite (P.-E. Launois et V. Roy). 

un certain degré d'exorbitisme. On a également signalé chez ces 
malades une hypertrophie du pavillon de l'oreille, que Ton retrouvera 
dans quelques-uns de nos portraits. 

D' Galippe. 6 
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Mais c'est surtout la forme du maxillaire inférieur qui, aussi bien 
chez les acromégaliques que chez les personnages que nous étudions, 
confère à la physionomie un caractère si particulier. 

Les acromégaliques peuvent être relativement normaux, et encore 
est-il permis de croire qu'ils n'ont pas été observés à ce point de 
vue, jusqu'au moment ou éclatent les troubles si caractéristiques 
de leur développement (1), tandis que le prognathisme inférieur se 
montre nettement dès l'apparition de la seconde dentition, quelque- 

(1) Une observation des plus intéressantes, recueiUieà Reims par M. Henroi (toc. cit. ^ 
p. 382), permet de croire qu'il n'en est pas toujours ainsi et que Ton peut naître en 
puissance d'acromégolie. 

Chez le malade, lisons-nous, « Tarcade dentaire supérieure est normale, elle porte 
toutes ses dents; Tarcade dentaire inférieure appartient aune circonférence beaucoup 
plus grande que la supérieure ; on dirait la mâchoire d*un géant appliquée contre le 
maxillaire supérieur d'un adulte; on peut, lorsque la mâchoire inférieure est aussi 
rapprochée que possible de la supérieure, passer le boutde Tindicateurentre les arcades 
dentaires ». 

(( Les denta du maxillaire in fériew* présentent une hypertrophie dans tous les diamètres : 
elles sont plus longues et plus larges que les supérieures. Quand on fait rentrer la langue et 
que l*on rapproche pour un instant les mâchoires, il est facile de constater que les incisives 
inférieures, légèrement encroûtées de tartre, sont d'un quart ou d*un cinquième plus larges 
que les incisives supérieures correspondantes. » 

Ce fait si exceptionnel n'a pas été interprété par l'auteur de l'observation. Le malade 
dont il s'agit n'a sans doute pas été examiné à ce point de vue spécial avant son entrée 
à l'hùpital, et il avait trente-six ans. Dès l'dge de six ans, il avait eu un engorgement 
des glandes sous-maxillaires qui a toujours été en augmentant, mais sans abcès, et 
c'est à l'âge de quinze ans qu'il remai*f|ua une augmentation progressive des pieds et 
des mains. 

Or on sait qu'une fois la couronne constituée sa forme et son volume sont défi- 
nitifs. S'il est un certain nombre de faits tendant à démontrer que dans des circon- 
stances déterminées la dent peut croître en hauteur, il n'y a pas jusqu'à présent d'ob- 
servations connues de nous, permettant d'affirmer que la forme et le volume de la 
couronne peuvent être modifiées après l'éruplion de la dent. Malheureusement l'obser- 
vation de M. Henrot est incomplète à ce point de vue, et il était impossible qu'elle ne 
le fût pas dans les conditions où le malade a été étudié. 

La seule explication de ce gigantisme dentaire que l'on puisse donner actuellement 
est que ce phénomène doit être contemporain de la période embryonnaire; les troubles 
d'évolution constatés plus tard sur le maxillaire inférieur et sur les dents auraient 
été, en quelque sorle, préparés à cette époque (2,^ 

(2) Le nanisme des dents a été également signalé chez les acromégaliques. 
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fuis avant, s'accentuant avec l'Age, ce qui nous a permis de supposer 
que, chez un certain nombre de prognathes inférieurs, la mandibule 



s'était accrue, pendant un certain temps, indépendamment des 
autres parties du squelette. 

Nous avons indiqué que, chez les prognathes inférieurs, l'angle 
constitué par la portion horizontale du maxillaire inférieur de la 
branche montante avait une tendance à s'ouvrir, c'est-à-dire à 
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devenir plus grand. Chez les acromégaiiques, qui présentent celte 
anomalie à un degré considérable, Tangle du maxillaire inférieur et 
de la branche montante tend à disparaître complètement, et les deux 
parties du maxillaire inférieur forment une courbe presque parfaite 
(fig. 11). L'accroissement du maxillaire inférieur semble se faire sur- 
tout dans la région horizontale, de sorte qu'il se forme chez les acro- 
mégaiiques un bourrelet osseux mentonnier. La hauteur du maxillaire 
inférieur augmente proportionnellement. Il y a une véritable 
hypertrophie localisée de cet os (fig. 12 et 16). 

Cette forme arrondie du maxillaire inférieur, cette hauteur consi- 
dérable de la symphyse mentonnière, nous Jes avons signalées sou- 
vent comme caractéristiques de nos portraits. 

En tenant compte de toutes les réserves que nous avons faites à 
propos des acromégaiiques, nous signalerons le portrait de Marie- 
Antoinette, comme offrant, bien qu'à un plus faible degré, cette 
double particularité. Nous pourrions en citer bien d'autres! 

Ce qui frappe dans l'examen des figures que nous avons emprun- 
tées au bel ouvrage de MM. P.-E. Launois et P. Roy, c'est Tétroitesse 
des crânes acromégaiiques et leur développement dans le sens ver- 
tical. Ces crânes appartiennent au type dolichocéphalique (fig. 13 
et 17). 

La voûte palatine est généralement profonde et affecte la forme 
ogivale, ou triangulaire. Ce sont là, comme nous l'avons dit, des 
conditions extrêmement favorables pour la production du progna- 
thisme inférieur. 

Enfin, pour terminer cet examen comparatif, nous signalerons dans 
le domaine de la pathologie comparée une observation du plus haut 
intérêt due à M. Cunningham {/oc. cit., p. 353). Cet auteur observa 
pendant plusieurs jours, en 1893, un chien mâtiné du poids de 13''^,23, 
âgé d un peu plus d'un an, et qui se faisait remarquer par son indo- 
lence et sa paresse. 
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"Il présentait des modilica lions somatiquescompai'ablcsà celles qu'on observe 



Fig. 13. — Cr&ne du gdanl Constantin vu de face, montrant la illminution du diamèlru 
Iransvenal et l'augmentation du diamètre vertical {\'.-E. Laiinois et P. Roy). 

chez les acromégaliques. Les membres antérieurs, remarquablement agrandis 
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se terminaient par des pattes élargies et épaisses, dont les phalanges très 
développées supportaient des ongles trop petits. L'allongement n'est pas aussi 
marqué au niveau de larrière-train. 

Les parties osseuses, de même que les parties molles, participent également 
à rhypertrophie. La face est large; les incisives inférieures surplombent les 
incisives supérieures d'une façon très nette {prognathisme inférieur). Le 
rebord de Torbite, les os du nez, les os malaires, se font remarquer plus parti- 
culièrement par leur épaisseur. La fente palpébrale étroite laisse apercevoir 
deux yeux qui semblent trop petits pour une tête aussi volumineuse qu est la 
sienne. L'animal mourut de broncho-pneumonie; à son autopsie, on constata, 
entre autres lésions, du côté du squelette, une hypertrophie avec éburnation 
des extrémités inférieures du cubitus et du radius, des métacarpiens, des pha- 
langes, un épaississement très marqué des os du crâne. Ces différents os, très 
compacts à la périphérie, sont très vasculaires au centre ; ils sont recouverts 
par un périoste très épais et diffèrent de celui qu'on observe habituellement 
chez les jeunes chiens rachitiques. Les recherches faites sur les glandes à 
sécrétion interne donnèrent les résultats suivants : la thyroïde atrophiée est 
le siège d'une sclérose interstitielle ; le lobe droit ne pèse que 0*',50, le 
gauche 1^^01. Les corps para-thyroïdes nesemhlent pas exister. Le thymus 
persiste et est hypertrophié; il pèse 10«5',80; Texamen histologique 
démontre qu'il est en plein développement. L'hypophyse très vascularisée est 
œdématiée ; elle rappelle par ses caractères macroscopiques celle d'un chien 
qui aurait survécu plusieurs semaines, à la suite de la thyroïdectomie. » 

Nous rappellerons que, dans notre premier chapitre, nous avons 
attiré Tatlention sur la déformation des membres chez les animaux 
présentant du prognathisme inférieur (veaux à tête de bouledogue, 
bouledogues). Il suffira de se reporter à la figure 5 pour voir un type 
très caractéristique de celte déformation. M. Babès, avons-nous dit, 
suppose lexistence, à la base du crâne, d'une région renfermant un 
centre particulier, en rapport intime avec le développement des 
quatre extrémités. Tout trouble de ce centre à Tépoque embryon- 
naire déterminerait une transformation des quatre membres dans 
le sens d'un excès, d'un défaut, ou d'une modification pouvant leur 
donner certains caractères d'une autre race ou espèce. Il serait donc 
intéressant, dans les cas de ce genre, d'examiner l'état des glandes à 
sécrétion interne et en particulier celui de l'hypophyse. 
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Quoi qu'il eo soil, oous signalerons que chez les acromégaliques 
comme parfois chez les bouledo- 
gues, CD observe des déviations de 
la colonne vertébrale et des mem- 
bres inférieurs. Généralement la dé- 
viation du membre inférieurea^e«i/ 
vaigum ne s'observe que d'un seul 
côté {h gauche généralement chez 
les droitiers?). D'autres fois, mais 
plus rarement, cette dëformation 
porte sur les deux jambes; Cun- 
ningham {loc, cit., p. 91), sur le 
squelette du géant irlandais Corné- 
lius Magralh, observa l'existence 
d'un genu valgwn double, surtout 
accusé du côté gauche (lig. 14). 

Les deux fémurs n'étaient pas 
incnrvés, et le double genu vaigum 
résultait de l'allongement du con- 
dyle interne, comme cela s'observe, 
mais plus tôt, chez les Individus 
non acromégaliques atteints de 
cette déformation. Sa production 
tardive chez les acromégaliques 
suffit à les différencier très nette- 
ment des cas comparables et dé- 
montrer qu'il y a eu chez eux 
persistance du cartilage de conju- 
gaison au niveau de l'extrémité ^.^ ,i _ sautiouc du goam irlandais coi- 

inférieure du fémur. "*""» Mauralh montrent iVxistencc d'un 

genu vaigum double plus accusé du cûto 

M. Verneau, dans l'étude qu'il a «auchi; (i>.-E. Lauoois et iv Hoy). 
consacrée au géant du Muséum d'histoire naturelle de Paris [loc. cit., 
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p. 426), signale que les deux fémurs présentent des troubles d'ossi- 
fication Fort apparents. La surface articulaire des condyles est 
limitée en haut et en avant par 
un véritable sillon, large cl pro- 
fond à gauche ((ig. 15). 

Nous avons noté, dit cet auteur 
sur le fémur droit, une différence 
de 9 millimètres entre la longueur 
en projection et la longueur en 
position, d'oij geiiii valguin qu'on 
observe aisément, lorsqu'on met 
en contact les surfaces articu- 
laires du fémur et du tibia. 

Les tibias, principalement le 
gauche, offrent dans leur tiers 
inférieur une courbure à conca- 
vité interne; les péronés sont aussi 
fortement incurvés et tordus.' Du 
côté droit, on constate une con- 
vexité postérieure qui siège sur 
presque toute la diaphyse; de 
l'autre côté, l'incurvation est sur- 
tout manifeste sur le tiers supé- 
rieur. En résumé, M. Verneau, et 
nous partageons son avis, consi- 
dère ce géant comme un dégé- 
néré. 

L'acromégalie est plus rare 
chex la femme que chez l'homme ; 
cependant on a observé un cer- 
tain nombre de géantes. Dans l'observation de M. P.-E. Launois 
[loc. cil., p. 30i), la menstruation qui s'était établie difficilement 



Fig. 15. — S(|uctclte du gtanl du Mua<-um. 
à cûlé du squelette d'un Fleniand de taJIte 
Dioycnne (l>,GO environ) montrant, outre 
un genu valgum du côté droit, une incur- 
vation et une lorsion dea tîbinB cl des \ié- 
roni-s (l'.-E. Launois et P. Roy). 
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el tardivement disparaissait à l'âge de vingl-cioq ans. Nous 
voyons, dans l'observation publiée par Woods Hutchinson, de la 
géante lad y Aama (loc. cit., p. 114), d'origine française, que les 
anomalies les plus dignes d'être signalées furent trouvées dans 
les organes génitaux, dont le développement était tout à fait rudi- 
menlaire. 
Il y a donc parallélisme entre les acromégaliques des deux sexes. 



Fig. 16. — CrAnc du géant du Mueéum vu de profil, montrant un |>rognathismc inférieur 
considérable ot un accroissemenl remarquable un la branche horizonlale de la mandibule 
{l'.-E. Launois et P. Roy). 

Nous sommes dans une ignorance si profonde des causes primor- 
diales régissant le mode de production et le mécanisme intime des 
anomalies, et en particulier de celles qui sont l'objet de ce travail, 
que nous avons pensé faire œuvre utile en établissant les points de 
contact existant entre les acromégaliques et les prognathes infé- 
rieurs. 

Les premiers, au point de vue de la dégénérescence, occupent le 
sommet de l'échelle et sont 1res différents des sujets que nous étu- 
dions; mais, sans vouloir faire d'assimilation, nous avons cru qu'il 
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était intéressant de montrer qu'avec un coefficient d'atténuation 
considérable on rencontrait chez nos dégénérés bon nombre de 

particularités signalées chez les acro- 

mégaliques, en admettant même que, 
elle/ les uns et chez les autres, les cau- 
ses de la dégénérescence soient diffé- 
rentes. C'est ouvrir, par rapprochement 
et comparaison, de nouvelles voies aux 
recherches qui ne manqueront pas de 
, se produire dans l'avenir (1). 

(1) Les tumeufs adénoïdes, les polyiws du net. 
onl été observés quelquefois chez les acroinéga- 
liques; nous les considérons comme des anomalies 
surajoutées. (In sait que certains auteurs, el nous 
avons combattu plus haut celle opinion, consi- 
dèrentlcs tumeurs adénoïdes comme causes déter- _ 
minantes de l'élroilesse de la voûte palatine, des 
malformations du nez et de l'arrêt de développe- 
ment des sinus de la Tace. Ces observateurs onl 
Pig. I~. — CranedugCanlduMiiHi-uiir appuyé leuc opinion sur des ai-guments qui sont 
vu do face, montrant une hauteur loin d'éti* convaincants. Si Ion considère au con- 

trnrùril>?-F.!ll^no^'Îu" Roy)" ""'''* '"''i''''^ ""^ it ?"1? ''?'*""^ '"T" ""'' 
séquence d un Irauble de (k-vcloppement du ci-Ane, 

on ne sera pas surpns de voir celte anomalie 
G'accom{>aKner de plusieurs autres, (l'est ce que nous avons maintes fois observé chez 
les prognathes inférieurs ayant une voûte palatine atit-siéc. Que si l'on considère les 
porteurs de cotte malformation sans adjonction de prognathisme inféiicur, comme des 
prognathes supérieurs, c'est-à-dire comme des dégénérés, chez lesquels le trouble 
d'évolution a particulièrement alTecté la ba.-'e du crâne, rapproché les arcades den- 
taires et [MT suite projeté en avant la région incifive, on ne sera nullement étonné de 
reti-ouver chez eux des anomalies de même sers ou do sens contraire que chez les 
prognathes inférieurs, mais ayant une cause déterminante commune. 

Vouloir faire de l'élroilesse de la voûte palatine une question de race, en donnant 
cette anomalie, comme apanage, aux dolichocéphales, nous paraît également une 
erreur regrettable. Qu'il y ait des degrés dans l'ogivalité, cela est certain, mais ce fait 
n'a rien à voir avec l'atrésie, qui est une monstruosité au point de vue lératologique. 
Chez les crânes de dolichocéphales que nous avons observés, la dentition était parfai- 
tement régulière; mais, si nous pouvions soumetti-e un brachycéphale et un dolicho- 
céphale aux mêmes causes de dégénérescence et observer chez eux les mêmes troubles 
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Ce n'est pas ici qu'il conviendrait de faire l'histoire du progna- 
thisme inférieur dans l'art. Ce serait une œuvre de longue haleine 
exigeant de nombreuses recherches. Toutefois, il nous a semblé 
intéressant de faire les remarques suivantes : un des artistes qui ont 
le plus usé de ce stigmate, c'est assurément Léonard de Vinci. On en 
a la preuve aussi bien dans ses caricatures que dans ses figures sym- 
boliques. Léonard de Vinci a donné du prognathisme inférieur à sa 
figure allégorique de la Guerre, voulant ainsi lui imprimer un air de 
férocité et d'énergie. La même observation s'applique à un portrait' 
de moine, profil à gauche, tiré du cabinet de M. Crozat (Livre de 
Vasari, Histoire dès peintres). On remarque également celte parti- 
cularité dans plusieurs dessins. Nous pouvons citer un dessin ori- 
ginal, profil à droite, appartenant à la collection de la couronne 
d'Angleterre, un dessin gravé par Bartolozzi ; un buste de guerrier, 
profil à gauche, de la collection Malcome. Dans une autre gravure de 
Bartolozzi, Dante, on remarque diverses figures entourant le poète 
et présentant le même stigmate. L^artiste a recouru à un procédé 
identique dans un dessin gravé par Pastorini,de la même collection. 

Mais c'est surtout dans les nombreuses caricatures que Léonard de 
Vinci nous a laissées qu'il a usé du prognathisme inférieur. L'une 
de ces caricatures a même été l'objet d'une supercherie dont nous 
avons failli être victime. On trouve, dans la collection du château d'Eu, 
un portrait de Marguerite Maulstache, comtesse du Tyrol, qui a été 
gravé plusieurs fois et qui peut passer pour un modèle de laideur 
invraisemblable. Cette comtesse de Tyrol a laissé une réputation de 



de développement consécutifs du côté de la voûte palatine, nous ne serions pas surpris 
de les voir plus accentués chez le dolichocéphale que chez le brachicéphale, puisque 
chez le premier il y avait en quelque sorte moins de chemin à faire, en raison de la 
forme de la voûte palatine. Tous deux cependant auraient pu être frappés avec la 
même sévérité et présenter les mômes anomalies secondaires. D autre part, tout est 
harmonique dans la structure du crâne d'un dolichocéphale normal ; il n'en est pas de 
même chez Tindividu présentant un aplatissement latéral du crâne, une augmentation 
du diamètre vertical, d'origine héréditaire et pathologique. 
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hideur incontestée, mais le portrait qu'on lui attribue dépasse tout 
ce qu'on peut imaginer. Or ce portrait est apocryphe et n'est que la 
reproduction d'une caricature de Léonard de Vinci. Nous ignorons 
quel est l'auteur de la peinture faisant ou ayant fait partie de la col- 
lection du chùteau d'Eu, mais, a priori^ nous doutons fort qu'elle soit 
de Léonard de V'inci. 

L'illustre artiste ne s'est pas contenté d'user du prognathisme 
inférieur pour imprimer à ses figures un caractère de férocité, ou 
pour leur donner un cachet de ridicule; il semble qu'il ait \oulu 
conférer à ce stigmate un caractère de bassesse ou d'infériorité 
morale. 

C'est ainsi que, dans sa fameuse fresque de Milan, la Cène^ 
Léonard de Vinci a donné au traître Judas un prognathisme inférieur 
très accentué. Pour punir Thomas de son incrédulité, l'artiste l'a 
également gratifié du même stigmate. 

L'apôtre André a bien plutôt la physionomie d'un vieillard 
édenté. 

Dans les dessins originaux de Léonard de Vinci qui sont au 
musée de Weimar, on constate nettement les particularités que 
nous signalons. 

Les copistes n ont pas toujours respecté l'idée du maître. Aussi 
voyons-nous qu'André Solario a donné du prognathisme inférieur 
à plusieurs des disciples du Christ, contrairement à l'intention de 
Léonard de Vinci. 

Nous avons retrouvé chez d'autres artistes cette préoccupation 
de conférer un caractère méprisant à certains personnages sur 
lesquels ils voulaient attirer la désapprobation ou le mépris. 

C'est ainsi que l'artiste qui a si remarquablement modelé les scènes 
du Calvaire de Domo d'Ossola a donné aux bourreaux, soit des cica- 
trices d'écrouelles, soit des goîlres volumineux. On sait du reste 
combien cette maladie est encore fréquente dans le Valais et dans 
les \illages avoisinant le Simplon. Cette cachexie goitreuse s'accom- 
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pagnant fréquemment d'un arrêt de développement plus ou moins 
complet et d'un amoindrissement des facultés intellectuelles et 
morales, on conçoit que les artistes primitifs aient cru faire acte de 
foi en stigmatisant ainsi les bourreaux du Christ. 

Dans une fresque de G. Ferrari, qui se trouve à Téglise Santa Maria 
délie Grazie,,à Milan, représentant le crucifiement du Christ, Tartiste 
a marqué le bourreau de deux énormes gottres. Il semble même 
qu'il y ait ajouté, par surcroît, du prognathisme inférieur ! 

Nous voyons dans les remarquables compositions que le grand 
artiste flamand Jean Stradanus a consacrées à la passion, à la mort 
et à la résurrection du Christ, compositions gravées par Philippe Galle 
et Adrien CoUaert, que certains soldats ou bourreaux sont représen- 
tés sous la forme de nains à jambes torses, béquillards, rachitiques, 
affectés ou non de prognathisme inférieur, ou d'individus bossus et 
fort laids. 

L'auteur a certainement obéi aux mêmes préoccupations religieuses 
que Léonard de Vinci et que les autres artistes cités plus haut. 

Teniers et Van Ostade, dans bon nombre de leurs tableaux» ont 
donné à leurs personnages du prognathisme inférieur, avec un parti 
pris caricatural, semble-t-il ! Nous citerons le tableau intitulé (a 
Bonne Intelligence : l'homme présente un prognathisme inférieur des 
plus nets. Nous signalerons également les Fumeurs Hollandais. Dans 
ses caricatures, Teniers a fréquemment usé du même artifice. Il en 
est de même de Van Ostade et d'autres peintres de la même école. 

On croit généralement, dans le public, que le fait d'avoir du pro- 
gnathisme inférieur est l'indice d'une volonté ferme. Hien ne 
démontre qu'il en soit ainsi. Les prognathes inférieurs sont des 

m 

dégénérés, des névropathes, et, comme tels, des impulsifs, et, lorsque 
sous (^influence de la colère, ils contractent leurs maxillaires, en vertu 
même de l'anomalie qu'ils présentent, leur physionomie peut prendre 
un aspect plus ou moins féroce. Le cliché, la tradition auxquels nous 
faisons allusion, ne nous paraissent donc pas fondés. 
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C'est en partant de la même idée théorique, mais inexacte, qu'un 
des plus grands sculpteurs modernes a donné à Duguesclin un pro- 
gnathisme inférieur très accusé, alors qu'en réalité son héros, si on 
on juge par les portraits qu'on a de lui, n'offrait point nettement 
cette particularité. 



Ayant à fixer la transmission héréditaire d'une anomalie facilement 
accessible à la vue, nous avons dû recourir à l'iconographie, c'est-à- 
dire aux portraits des personnages que nous nous proposions d'étudier. 

Que ces documents doivent être l'objet d'une critique sévère, nous 
n'en disconvenons pas, au contraire! Nous savons combien il faut 
se défier de la courtisanerie de certains peintres, qui, soit par intérêt, 
soit par crainte, étaient enclins à flatter leurs modèles. Les sculp- 
teurs, les médaillisles se sont toujours montrés plus sincères que 
les peintres. Les graveurs, à leur tour, en interprétant lesportrails, 
les ont souvent déformés ; aussi, déclarons-nous spontanément que 
tous les portraits que nous donnons sont flattés, aussi bien ceux 
des hommes que ceux des femmes, mais surtout ceux de ces der- 
nières. 

Toutefois si, en dépit de ces conditions défîworables, nous repro- 
duisons un ensemble de documents offrant tous, ou à peu près, une 
particularité commune, on sera forcé de reconnaître que les choses 
étaient bien ainsi qu'elles ont été figurées. 

Celle documentation ne diffère pas sensiblement de celle fournie 
parles textes. Comme ces derniers, elle est justiciable de la critique 
scientifique, de l'examen des sources, de la sincérité des auteurs. Ils 
présentent en outre ceci de commun avec les documents histo- 
riques, auxquels ils sont peut-être en cela supérieurs, que leurs 
auteurs n'ont jamais songé au parti qu'on en pourrait tirer un jour. 

En présence des nombreuses difficultés qu'offre l'interprétation 
des documents historiques, difficultés si grandes qu'en dépit de Téru- 
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dition et du sens critique de ceux qui en ont tenté la solution de 
certains problèmes, beaucoup sont restées insolubles, au moins 
provisoirement, nous avons pensé, comme nous le disions plus 
haut, que Tétude d'un stigmate héréditaire facilement décou- 
vrable, s'imposant en quelque sorte à la vue, ayant pris en outre 
un caractère de fixité à peu près constant dans certaines familles, 
pourrait fournir à la pathologie historique des indications précieuses, 
puisqu'à un stigmate physique correspondent habituellement ou 
d'autres stigmates physiques, ou des anomalies psychiques, ceux-ci 
ou ceiles-là étant sous la dépendance des premiers. 

•Les anormaux sont anormaux dans leur organisation tout entière, 
ainsi que Ta établi I. Geoffroy Saiut-Hilaire, et on n'entre pas dans 
le champ de Thypothèse en admettant que les individus aiïectés d'ano- 
malies des formes extérieures présentent, à un degré quelconque, des 
anomalies visibles ou non, de leurs structures internes (1). 

Ainsi que le dit Henan [Essais de morale et de critique^ 4" édit., 
p. 123), cité par A. Brachet : 

Ouvrir une nouvelle série d'aperçus historiques, c'est i)resque toujours 
créer une série de documents négligés jusque-la; ou montrer dans ceux qui 
étaient déjà connus ce qu'on n'avait pas su y voir. 

Dans Tantiquilé, la transmission héréditaire du prognathisme infé- 
rieurs'était manifestée dans certaines liguées sociales ; mais on n'avait 
pas attaché à ce caractère la signification que nous lui reconnaissons. 

Nousavons, dit Jacoby (/oc. r«7.,p. 173), au musée du Vatican, un buste splen- 
dide d'Antoine, et tousses nombreux portraits sur les monnaies et les médailles 
présentent une particularité (le profil aplati, l'arête du nez descendant brus- 
quement, la mâchoire inférieure proéminente], que nous retrouvons aussi chez 
son frère Lucius Antonius et chez ses fils Anthyllus et Julius. Celte particula- 
rité des traits de la figure est tellement prononcée qu'on reconnaît immédiate- 
ment, et sans la moindre hésitation, les plus mauvais portraits d'Antoine, comme 
on reconnaît ceux de Pertinax, de Nerva, de Caracalla, etc. 

(i) Élude sur V hérédité dei anomalies des maxillaires et des dents, par le D"- V. (lalippe. 
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Dans nulle famille royale la fixité et la transmission de ce carac- 
tère tératologique ne se sont montrées à un aussi haut degré que dans 
la famille de Habsbourg. 

Bien d'autres familles régnantes ont offert cette particularité chez 
quelques-uns de leurs représentants, mais ou elles se sont éteintes, 
ou Tout rapidement perdue. 

Dans les familles régnantes allemandes, on rencontre des individus 
atteints de prognathisme inférieur. Ernest II, duc de Bavière (1500) 
présentait cette particularité. Il en était de même d'un autre duc de 
Bavière, Ernest, archevêque de Cologne (1554 f 1612). On retrouve la 
même anomalie chez les landgraves de Hesse, de Cassel, dans les 
maisons d'Anhalt, du Tyrol, de Saxe, etc. Les princes de la maison 
de Wurtemberg, étaient aussi prognathes inférieurs. 

Dans le cours de ce travail, nous verrons que, au moment où les 
Habsbourg se sont unis avec certaines familles, celles-ci présen- 
taient déjà, soit d'une façon constante, soit d'une manière acciden- 
telle, des cas de prognathisme inférieur. 

Si anciens que soient les documents authentiques concernant la 
famille des Habsbourg, on constate qu'ils présentent tous la même 
particularité. Cest ainsi que, dans la collection particulière de la 
maison des Habsbourg (vol. XIV, p. 73), on trouve un portrait de 
l'empereur Rodolphe I", tige de la maison d'Autriche, empereur 
d'Allemagne (1 218 f 1291), fils aîné d'Albert IV le Sage, montrant que 
ce personnage avait du prognathisme inférieur. Le fils de l'empereur 
Rodolphe, Albert le V^ictorieux (1248 f 1308), avait hérité de son père 
la même particularité. On peut avec juste raison contester l'authen- 
ticité de ces portails; ils prouvent tout au moins que la caractéristique 
de la physionomie des Habsbourg était déjà, à cette époque, solidement 
établie (1). 

(1) Un portrait de Rodolphe de Habsbourg, qui commença à régner le 15 octobre 1274 
et mourut en 1291 , peint par Soulman et gravé par François, bien qu'apocryphe, puisqu'il 
n'a été fait que fort longtemps après la mort de ce pei^onnage, montre néanmoins 
le respect de la tradition, puisque le peintre lui a donné une grosse lèvi*e inférieure. 
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En se basant sur leur iconographie, on peut résumer ainsi les traits 
généraux caractéristiques de la physionomie des Habsbourg : Apla- 
tissemeni latéral dn crâne, ayant déterminé les anomalies faciales sui- 
vantes : hauteur souvent exagérée du front, exorbitisme plus ou moins 
prononcé, variations dans la forme et le volume du maxillaire inférieur 
et du nez. 

La plus célèbre et la plus évidente de ces anomalies faciales, celle qui 
s'est transmise par hérédité depuis plusieurs siècles, avec une constance 
presque absolue, c'est le prognathisme inférieur et, secondairement, le 
développement exagéré de la lèvre inférieure. 

Ce développement exagéré de la lèvre inférieure, qui a surtout 
frappé les observateurs, peut être considéré ou comme une anomalie 
surajoutée, ou bien encore comme la conséquence du prognathisme 
inférieur. En effet, la lèvre inférieure, suivant la projection en avant 
du maxillaire, est moins facilement lubréfiée par la salive que dans 
les conditions normales, et se dessèche^ se fendille sous Tinfluence 
des agents extérieurs, ce qui doit amener un état congestif permanent 
de la muqueuse et secondairemement une augmentation du volume 
de la lèvre. 

Nous rappellerons qu'à la fin de sa vie Charles-Quint avait une 
ulcération de la lèvre inférieure. 

11 est du reste assez fréquent de voir un développement anormal 
de la lèvre inférieure chez les prognathes inférieurs. 

On sait, également, que chez les scrofuleux la lèvre inférieure 
est généralement plus grosse qu'à Tétat normal. 
La race sémite présente souvent celte particularité. 

11 est permis de supposer que, chez les Habsbourg, la transmission 
de ces deux anomalies ne s est pas toujours faite simultanément et 
que certains membres de cette famille ont pu hériter soit de progna- 
thisme inférieur sans la grosse lèvre, soit de la grosse lèvre sans le 
prognathisme inférieur, cette anomalie labiale s'étant également 
fixée par hérédité depuis des siècles. 

D»* Galippe. 7 
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Comme nous ne nous proposons pas de faire ici l'histoire de la 
maison des Habsbourg et que les généalogisles la Tout remonter vers 
l'aa 6'JO. nous commencerons seulement par les personnages dont 
les portraits nous offrent quelque chance d'authenticité. 



E'i'ognalhisiiic infi^r 



Nous débuterons donc par Ernesl de Fer, fils de Léopold lll 
te Verliieiu (U5)fl386), et de Viride, fille de Benmbo V'ixronli, 
seigneur de Milan, f 1424 (I). 



bréviation ; lire : Proy. inf. : Pmgnalliisme iiiférie 
s pu li-ouver le porlrail du [lorsonnagc mcntionnt'. 
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Ernest de Fer {ûg. i8), né en i377, duc d'Autriche en 1386, de Carinlhic, de 
Syrie en iill, -j-1424 [Progn. inf.). Très vigoureux, intelligent et bon. 
Ëpousa : 1° Marguerite, fille de Bogislas V, duc de Poméranie, f l'i08; 



Pig. lU. — ALsenT vile Prodigue. (Prognathiaj 



-;p(>rlraJt Iratlitionnvl-) 



■>" en 1-412, Cimàurgc, lille de Ziemorit, duc de Masovie, | l-iSO. De ce second 
mariage sont nés : 

I. — Frédéric V Né en 1415, duc de Carinthio en 1424. Roi 

des Romains, empereur d'Allemagne en 
1440, érige le duché irAulriche en archi- 
duché en 1453, ■]; ikm[l'rofjn. inf.). Très 
irrésolu, adonné aux choses de l'esprit, 
mais inapte fi la politique. Caractère faible. 
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apathique, donna cependant h deux re- 
prises des preuves d'énergie. 11 mourul 
d'une indigestion de melon. 
Albert VI le Prodigue. DucdeCarinlhieen l'i24, archiduc d'Autriche 
(Fig. 10.) en I4i:,7, ;-1463 {Progn. inf.). Épousa 

Mat/tilde, lille de Louis III, électeur pala- 
tin, f 1482. Mort sans postérité. 



e inriSricur; porlrait 

III. — Marguerite f 148C (0.), épousa, en 1432, Frédéric If, 

élecleurdeSane, tl464. 

IV. — Catherine +1403 {0.\ épousa, en 1446, C/.aW« /efî«er- 

rier, margrave de Bade. 

Emeut de Fer avait eu trois frères et une sœur; parmi ses frères, Fré- 
déric IV le Vieux, duc d'Autriche en 1380, comte de Tyrol. de Habsbourg, 
landgrave d'Alsace en I4I1, f 1430. Épousa : 
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1* Elisabeth de Bavière, comtesse palatine du Rhin, lîUe de Robert, 
empereur d Allemagne, ■]- 1409 ; — 2° Anne, fille de Frédéric, duc de Bruns- 
wick, -J- 1432. Us eurent comme 
fils : 

Sigismond (fig. 20) {Progn. inf.), 
né en 1427, comte du Tyrol et land- 
grave d'Alsace en 1430, archiduc 
d'Autriche en 1457; cède ses étals 
héréditaires & Maximilien, roi des 
Romains, en 1480, f 1403. Avait 
épousé en 1448 : 

1° Éléonore, fille do Jacques /", 
roi d'Ecosse, f 1480; 

2- En 1484, Catherine, (iHe d'Al- 
bert, duc de Saxe; mariée en se- 
condes noces à aVic, duc de Bruns- 
wick, mort sans postérité. 

Frédéric V [comme archiduc) 
'(i^. 21) avait épousé Éléonore, (ille 
(['Edouard, roi de Porlu^l, f 1407. 
De ce maria^^e sont nés : 

1. — Maximilien I". Né en 1459, prend le premier la qualité dar- 
(Fiir. 22.) chiduc ; roi dos Romains en 148(i; empereur 

d'Allemagne en 1 ilR, 1 1510 [Progn. inf ). A l'âge 
•le dix ans arliciiluit si mal qu'un le nommait le 
Bègue. Courageux, aimant inconsidérément les 
fétcsetlesplaisii'S, il néf^ligca les afTaires sérieuses. 
Toute sa vie il eut des embarras d'argent et ne 
recula pas devant l'assassinat de riches bourgeois 
du Brahant qui lui étaient hosliles, afin de s'em- 
parer de leurs biens. Déséquilibré, imoginatiT h. 
l'excès, il se plaisait dans des entreprises au-dessus 
lie ses forces, qu'il abandonnait ensuite. Il mourut 
comme son père pour avoir mangé immodérément 
du melon. 

11. - Cunégondf fipousa, en H88, Albert ly, dit le Sage, duc de 

Bavière, f 1508 (0.). 

Maximilien épousa Marie de Bourgogne (fig. 23 et 24), dont il eut : 
I. — Philippe le Beau. Roi de Castille (Progn. inf.). (Voy. Espagne.) 



I, — FiÉuÈBic m (commi! empereur) 
40n lils H.itiWLiEN. jprognalliisme infiV 
r chM le pèret'l chez le fils.) 



1U2 LES HABSBOURG. 

II. — Marguerite (ttg:. 25) (1480-i-i530). Elle épousa : 

1° Jenn, fils de Ferdinand h Catholique, roi d'Espagne [Progn. inf.). 
Intelligence supérieure Enfant mort en bas ûge; 

2° Kn 1501, se remaria à Philibert, duc de Savoie, f 1504 [mort tan» posté- 
rité). Un {lortrait d'elle à trois ans montre qu'elle avait un prognathisme infé- 
rieur considérable et le nez aplati. 

Lorsque nous étudierons le maison de Bourgogne, on pourra se 
rendre compte, par l'exa- 
men de leurs portraits, que 
les membres de cette famille 
avaient une constitution 
particulière de la face carac- 
térisée par une hauteur con- 
sidérable des maxillaires 
supérieur et inférieur et par 
une grosse lèvre inférieure. 
Le nez avait acquis égale- 
ment un développement 
anormal. 

Comme nous le verrons à 
propos de Charles le Témé- 
raire, que ses contemporains 
s'accordaient à considérer 
comme fou, l'hérédité men- 
tale de Marie de Bourgogne 
était aussi mauvaise que pos- 

Fig. li. - mammilien i". empereur dAUemogne sible. Elle-même présentait, 
bien qu'à un moindre degré 

(c'est une règle assez générale pour ce qui regarde les femmes), 

les anomalies de ses ancêtres. 
Je dois la communication du document suivant, si intéressant, à 

l'inépuisable érudition de M. Bouchot, conservateur des estampes k 

la Bibliothèque Nationale. Il montre que toutes les femmes de la mai- 
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son des Habsbourg n'étaient pas également Hères du stigmate fami- 



Fig. 23, — Ma\jii:lien I' 



liai dont elles étaient porteurs et que probablement leur coquetterie 
en souiïrait. Il peut être invoqué aussi h. 
l'appui de cette opinion que le stigmate 
caractéristique des ducs de Bourgogne de- 
vait être tellement marqué qu'il n'a pas 
échappé même à l'œil inexpérimenté d'une 
femme. 

On a soutenu l'opinion que la mise en 
présence de deux anomalies de même sens, 
mais non identiques, n'a pas été étrangère Pi«- *s- - MAnaewrE dAitbi- 

* _ ^ _ _ ° CHK, duchegae ilu Savon?, (l'ro- 

à la fixation du stigmate héréditaire propre RnaihUmc ioféncur moins ac- 

,,„.,,, II t_ i_ /,\ /-• I . cusé ici iiue sur un porirail 

h la famille des Habsbourg (1). Cola est du temps.) 

(i) En p&rlant du portrait d'Éléonoi-e d'Autriche, Noueldit : " La lèvi-e inférieure et 
le menton présentent retle épaisseur et celte proéminence pai'Uculièi-es au.t princes cl 
anx princesses de la maison d'Autriclie. « Il Tait la môme observation au sujet du 
portrait d'Elisabeth d'Autriche, femme de (Iharles IX, 
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très probable; mais on peut affirmer que, même sans cette union, 
les Habsbourg auraient conservé et imposé leur stigmate familial. 



" Or, pour retournera notre grande Reyne Marie, après tel malheur du Roy 
son mary, elle demeura vefve fort jeune et Irès-belle ; ainsi que je l'ay ouy dire 
à plusieurs personnes qui l'ont veuëet selon ses portraits que j'ay vous, qui la 
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représenlent telle, ne luy donnant aucune chose de laid et ù qaoy reprendre, 
sinon sa grande bouche et advancée, 4 la mode d'Austriche, qui ne vient ny ne 
sort pourtant pas de la Maison d'Austriche, mais de Bourgog:ne ; ainsi que j'ay 
ouy raconter à une Dame de la Cour de ce temps-là, qu'une Tois la Reyne 
F)li'-onor passant par Dijon et allant faire ses dévotions au Monastère des 



h'ig. i7. — MkiiMiLiBN ll.ciiipcrvur d'ADetnagne. cl sa fcrninr. MAnrB u'Aithiche. lilk do 
CHABLU-tJriNT. (Tous deux prognalhos InfiTipui-s ; la forninc prtsenlc en outro un i-ertaîn 
(l>.>gri! lie i-efoulemcnt de la fucc.) 

(Chartreux de là, y visita les vénérables sépulcbres de ses uyeuls, tes Ducs de 
Bourgogne, et fut curieuse de les Taire ouvrir ainsi que plusieurs Hoys ont fait 
<lcs leurs. Elle y eu vid aucuns si bien conservez et entiers qu'elle y reconnut 
plusieurs formes, et entrcautreslabouchcdoleurvisage. Sur quoy soudain elle 
s'escria : « Ha ! je pensois que nous tinssions nos bouches de ceux d'Austriche ; 
mais à ce que je voy, nous les tenons de Marie de Bourgogne, nostre ayeule cl 
autres ducs de Bourgogne, nos ayeuls. Si je voy jamais l'Empereur mon 
frère, je le luy dirai, encore le luy manderay-je. > Cette Dame, qui y esloit lors, 
me dît qu'elle l'ouyt et dit que ladite Reyne le disoil comme y prenant plaisir: 
ainsi qu'elle avait raison .. (1). u 

(1) .Uémoim de messire Fient de Bourdeille, seigneur de Brantôme, ronlcnans les 
vicî (les DamcR Galanlea ilc =on temps, t. II. édition de Leyilr, 1616, p. MH et 
suiv. 
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Descendaace de Philippe le Beau. 
Philippe le Beau épousa, en 1496, Jeanne de Castille, dile Jeanne la Folle 



Pig. 28. — RouoLrHE II, empereur d'AUemagae. (Physionomie typiijuc dea Habsbourg ; diiiii- 
nutiiin du diamètre transversal, augmonlalion du dlamèlre vertical de la faco : |>i'Ogna- 
thisme iaroricur; ti^gcr degré d'exorbilisme.) (D'aprùs Marlirtta Rola.\ 

(1470f 155j), fille de Ferdinand le Cal/tolique,roi d'Arag-on. (Voy. Espagne.) 
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Ils eurent : 

I. — Charlet-Quint . Roi d'Espagne et empereur d'Allemagne. (Voy. 

Espagne. ) 
11. — Ferdinand i". Empereur d'Allemagne. 
Plus quatre autres enfanls, (Voy. 
Espagne. ) 

Descendance de Ferdinand I" (lig. aJ). 

Ferdinand I" (1) épousa, on 1521, Anne 
HeHongrie{-i-iM7)(0.). 

Ils eurent: 
i. — .Vaximilien II. Empereur d'Alle- 
magne. 

II. — Ferdinand II. . (1529), landgrave 
de Haule-AI - 

sace et comie Fig. W- — Mathia». empereur dAlle- 
de Tyrol en magne. (Prognalliisnic inférieur con- 
.-n. r *-<!- sidérable, plus oceenlué encore sur 
IjO^, f io9o cerininegn 



(Progn. inf.). 

III. — Charles (1540), archiduc d'Aulriclie, duc deStyrie, ■{■ 151X1. 

IV. — Elisabeth 71545, épousa, en 15W, le roi de Pologne Sigis- 

inond II, -J- 1572, qui épousa aussi sa sœur 
Catherine (O.j. 

V. — Catherine ■[■ 1572 (Progn. inf.), épousa : 1° en 1519, Françoix 

de Gontague, duc de Manloue, f 1550, tant pos- 
térité; 2° en 1553, Sigitmond II, roi de Pologne, 
ii572. 

Vi, — litéonore {1534fl59i), épousa, en 1501,ff«i7;aMwie, duc de 

Manloue, ■}■ 1587 (0.). 

Vil. — Barbe f 1572 (rrojn. in/".), épousa, en 1505, ^l/pAon*e //, 

duc do Ferrare, f 15U7, sans postérité. 

VIII. — Jeanne fl578 (Progn. inf.], épousa, en 1505, Françoin, 

grand-duc deTosi;anc,t 1587. (Voy. yosf(fne.}(0.) 



il) II reçut les leçons d'Ëi-asmo, ce qui ne l'empérha pas de se livrer à des [«isé- 
r.utions et de Taire assassiner Alai-tinozzi. Il livra l'instruction publique au\ Jésuites et 
«établit une censure sur les livres nouveaux. A la tin de sa vie, il devint plus tolérant 
cl lit des réformes utiles. 
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Descendance de Maximilien II [iig. 27). 

Il avait épousé, en 1548, Marie d'Autriche, -f-lOOS, Il mourut subitement, en 
laissant (a réputation d'un homme bon, intellig:ent et instruit. 



rrhiiluf il'AulrichL'. (l'rognathiai 
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Rodo(phe II. Empereur d'Allemagne, flOia, sansalliance(fig. 28)(1). 



Fig.3l.- 

(1) Rodolphe Use livrai des perséculions religieuses contre les pi-olesUnts; chez lui, 
des passions ^étranges se niélaienl k de nobles sentiments. Grand collectionneur, il 
dépensait sans compter. Dans les pi-emiei-s temps de son i-ègne, il eut des acfès de 
démence complète. 11 fil de l'akhimie et de l'astrologie. Bientôt la recherche de l'or 
potable et le soin de ses chevaux l'occupèrent tout entier, et il expédiait les affaires 
de l'État dans ses écuries. Il était du re^le sans volonté. Impuissant, ayant une 
anomalie des organes génitaux, il ne se maiia jamais. 
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fin. 32. - Albe. 

triclic. (l'roKi'< 
(H'apri'ï Aiitoii 



anlinal. orcliiduc d'Au- V. 



- Mathiat. Empereur d'Alle- 

mag'ne , f 1010 
(lig. 80)(1). 

- Maximilien. (1558), grand 

maKre de l'Ordre 
Teutonique, archi- 
duc, élu roi de Po- 
logrne en 1587, réu- 
nie & la couronne 
en 1598, landg^rave 
d'Alsace, flfiSO 
'lig.30). 
■ Ernest Archiduc, land- 
grave des Pays- 
Bas ( 15.">a f 1 5Ur>) 
(2) llig- 31). 

- Albert Archiduc, cardi- 

nal-arclievéque de 



Tolède (ID59f 1021) 



(I) Slatliias a lai^tié la ri'iiulalioii 
«l'un homjiie inûiliocre, aimani li'(i|> 
les ft'lcs et ivdoutant les dan^'ei-s de 
la guerre. Il élail eonsidi'i-ù comme 
l&chc. Trts goulleux, il mourut d'apo- 
plexie, sans posiériti. 

^2^ Ernest éUit joueur, ivroRue cl 
Krand roltecUonncur, romme beau- 
l'ouji de déig'énél'és. Il avait loujnui's 
eu unesanlédélicale. 

Ses déliauches abiv^cèi'cnt. ses jours, 
el il mounil h t|uaraiile el un ans; 
à l'autopsie, on trouva un ealcul dans 
le rein et, discnl les auteui-s du 
temps, un ver qui arait ronge les 
parités voisines. C'élail un inra|«il)le. 
" n'étail bon ni poui' la paix, ni pour 
la ^'uerre ». il menait grand train el 
laissa lieaneuup de ilelles. L'air grave 
fl mélantijli<|ue, on ne ra\ait jamais 
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(liç. 32) (1). Gouverneur des Pays-Bas en 1596; quille 
l'état eccl(^sittsti(iue. Avait épousé, en 1599, IsabeUe- 




Prognathi 



\\) Atiiert avait, parall-jl, une inlirmité analogue à celle de son fivre Roilolphe. A la 
lin de sa vie, Pliilippe II n'héf^ila pas à Kaciilier i^lille Isahclle en lainarianl &All)ei'l, 
certain qu'elle n'en aurait pas d'enfants; <le celle Tai'on Ws Randi-t'ïi devaieiil revenir h 
VEfifagne. apn-s la mnrl d'Isabelle. Albert, qui était cardinal, lit l>ien «{Uflqnes difli- 
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Claire- Eugénie^ fille de Philippe II, roi d'E}spag-nc, 
souveraine des Pays-Bas, et qui se fit religieuse après 
la mort de son mari, mort sans postérité (fig. 33). 
VI — Wenceslas... Grand prieur de Castille (avait une grosse lèvre infii- 

rieure et une déviation du nez). 
Vil. — Anne-Marie. (1520 f 1580), épousa, en 1570, Philippe II, roi 

d'Espagne. (Voy. Espagne.) 
Vin. — Elisabeth... (1554|1502), épousa, en 1570, Charles IX, roi de 
France, ■J-1574[lig.34). 

Descendance de Ferdinand II (petît-nis 
de Ferdinand I"), landgrave de Haule- 
Alsace et comte de Tyrol (1564 f 1505). 

li^pousa : 1° en 1550, Philippine, fille de 
Fr. M'elser, baron de Zinnenberg, 7 1580; 
S'en 1582, Anne-Catherine, ùWe de Guillaume 
de Gonsague, duc de Mantoue, f 1020. 
Du premier mariage il eut : 
1. — André. . Cardinal d'Autriche, né en 
1558. Évêque de Constance 
et de Brixen ; postulé ubbé 
de Murbacb et de Lure, 
FiR. 35. - André, cardinal, archiduc en lr>87 ; cardinal, v 1000 

(l'Autriche. IPro^nalhisinc inri^ ... ..^^ 

riour.) (D'aurés Cornélius Via/fen.) \"S- ■*•>■ 

II. — Charles. (1500), margrave de Bar- 
gaw,flG18. Épousa, en 1001, 5i%//e, fille de GuiV/omwic 
de Juliers et veuvede /'A tVi/i/ie, margrave de Tâadc {Progn . 
inf., moins prononcé que chez son frère). 

Du second mariage : 
III. — Anne. . . -{-1618, épousa, en 1011, Mathias, empereur d'Allemagne. 

cultes, mais il finit par consentir (Korneron, t. IV, p. 286), Ferdinand et Charles ne 
valaient guère mieux que leurs Irères. 

Nous appelons l'attention sur les anomalies des organes génitaux signalées plus 
haut. Elles ne sont pas rares ctiez les dégénéi-és. 

C'est alors chez eux une véritable accumulation de stigmates de dégénérescence. II 
semble, si l'on en croit les traditions populaires, que ces anomalies sexuelles aieni 
été assez Tréquentes chez les Habsbourg ; mais la légende aurait dévié en sens con- 
traire de la réalité, puisqu'elle donne en trop ce que reu:t-ri avaient précisément en 
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Descendance de Cbarlea, archiduc d'Autriche, duc de Slyrie,-|- 15t 
et de Marie-Anne [tig. 36 et 37). 



Kig. 3li. — CHtHLEi. nrclijijur il'Aulrichc, duc de Carintliic. (Pro^nalliisiiie inri'rieur; 
pliysioDomic ty|iii]ui.',) 

Il avail épousé, en 1571, .Varie-Anne, fille d'Albert V, duc de Bavière, 
morf en 1008. Ils onl eu : 
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Ferdinand II. Empereur d'Allemagne (i578-]lK)7), qui épousa, en 
iG22, Éléonore de Manloue, f H>35 (fig. 38 et 30) (i . 



Fi^'. 37. — Makie-An\e. orrhidui^liesse d'Aulriilio, (l'ropnaUiisiuc infL-ricur ]>eu prononiT, 
mais dùvctuppemenl considérable dus li'vrcs supOricurc et inr>>ricurc). (D'aprOs Van Achtn. 
nrA\t par J.-/(, Zimmermattti .) 

II. — Léopold IV. . . (1580), évêijue de Strasbourg' cl de Passau, 1607; se 
dcmit de ses évêchés en 1025 ; landgrave et 
landvog:t de H au te- Alsace, comte de Tyrol en 

(!) Ferdinand II, (■le\é pai les Jésuites, leur était tout ilévoué. Il soumit les piittcs- 
lanlii aux plus cruelles persécutions. II élait d'un caracti're sombre et lariturnc. 
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HîïG, ■[ lfl;i2. Épousa, e» 1620, Claude de Médias 

(1604 f 1048), fille de Ferdinand I", grand duc 

de Toscane, et veuve do Frédéric Gui Ubald, duc 
d'Urbin (fig-, 40). 



Descendance de Ferdinand II et d'Éîéonore de Mantoue. 

— Ferdinand llf Kmpereur d'Allemagne (1608f 16Ô7) (lig. 'tl]. 

— Marie-Anne 71605, l'ipousa, en 1035, Slaximilien, élecleur 

de Bovière [Wg. 42). 
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III. — Cêcile-Renée (iOUfiCW), épousa, en 1637, Vladittm 17/, 

roi de Pologne {sang pùstérité) (Progn. 
inr). 



IV. — Léopold-GuiUaume. Évéque de Passau, de Strasbourg-] (1G25 -J- 1C02) 

- (%. W). 

Descendance de Léopold IV et de Claude de Médicia. 

Celle-ci avait peu de prognathisme inrérieur. 
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■ Ferdinand-Charles.. {IG28), landgrave de Haute-Alsace en UiS2. 
Épousa, en 1646,- Aitnt de Médias (1016 
7 1676), fille de Cosnie // de Me'dicts, grand 
duc de Toscane, meurl en 1662, sans posté- 
rite ((ig. 44). 



Sigismond François. (1630), évêque d'Au^sbourg en 1046, de Trente 
en 1050; se démit de ses évêchùs en ItiOô el 
êpnusa Marie-Hedwige, princesse palatine de 
Sultzbach (lig. 45). 



tes H.iusBoc/»;. 



Deacendance de Ferdinand III [1008 f 1657). 

Roi de Hongrie en 1025, de Bohême en 1267, roi des Romains en 103(i, 
empereur d'AI)ema(f ne en 1037. 



FiK' -il' ~ Ferdinand III, empereur d'Allemagne. IPrognalliisini- inférieur.) 

Avait é[K>usé : 1° Marie-Anne, fille de Philippe /II. roi d'Esjiugne (KWCt 
f 1040) ilig. 401; 

'■i- En 1048, Marie-Li'opoldine, fille de Léopold V, archiduc de Tyrol 
(H»2tl049); 

il" En Kiôl, ^Vf^onore, fille de CAor/ej( //,ducde Manlouoi I030vi08G)(fip. 47). 
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De son premier mariage, il eut : 

1. — Ferdinand !V.. (IC33), roi de Bohême et de Hongrie, roi des Ro- 
mains en 1653, -}■ 1054 ((ig. 48). 



— HtniE-ANNE-u'AuTiiicHe, (lu<;hcsHi) (le BavJèrc.(l>rogna[hism'-inri.Vicur peu<lt^vi.'li)p|ii^.) 

(H'apn'^s uit |>orlrail de F. Vlricut .V<yr. gravé par A. Melc/iior Kflsnel.) 

■ Léopold l" Empereur d'Allemagne, né en lOW, i-oi de Hongiii; 

en ICjô, roi de Bohême en 1050. emporfur 
d'Allemngne on 1058,-}- iTOo. 

- Marie-Anne.... -J-lG'.Xî, épousa, en lO'iO, l'/ti/ip/ie IV, roi d'Ks- 

Ijagncilig. '»'■»]. 
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De son second mariag'e : 
IV. — Charles-Joseph . Grand maître de l'Ordre Teutonîque [Progn. inf.). 



De son troisième mariage : 
V. — Éléonore-Marie. f 1007, ùpousa : 1° en 1070, Michel-Coribul, roi de 
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; inrL'rii.'ur coiisitlùrabJc.) 



LES HAUSBOVnC. 
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Polog-ne [Progn. inf.) ; 2° en i678, Chnrlex II', 
duc de Lorraine, ]• 1090. 
■ Marie-Anne f 1689, épouse Jean-Guillaume, électeur palatin (0.). 



fig. m. — MiHie ii'Ai-TMr.HE. iniiiOralrii'o d'AUemasne (roinmc do Ferdinand III ol lille do 
l'hllippe Ilf\. < l'rogniitliisiiio irfiîrieur; K^usse lùvre inférieure; aplalissoment du ni'i.) 
(D'a|.r«3j«aii Orlaiidi.) 



Descendanc» de Léopold I" (Hg- 50), empereur d'Allemagne. 

Il épouse : i" en IftGO, Margueriie-Thérèxe d'Espagne, 1 1073 (I) [Wy:. 51) ; 

[1j Léopold I", àcùlé deiiualités morales et intellccluc-lies ivmai'quables.se mnnli-a 
iupei-stilieux el viola souvent la parole donnée. 
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2° Claude-Félicité, fille de Ferdinand-Charles, orchiduc d'Autriche, 
llM f 1673 {sans postérité) ; 
3- Kn 1070, Éléonore-.Vagdeleine-Tkérése de Neubounj, 1691 ■}-1705, prin- 



IV. empereur (l'A Ik' magne. (Prognalhisinc inrrricur; 
hauteur considérable ilu incnlon-f 

cesse palotine, fille de Philippe-Guillaume, comle palalin de Ncubourg {non 
caractéristique) . 

Du premier mariage, il eut : 

I. — .Varie- Antoinette. Éleclrice de Bavière, f 1692 (hauteur du mciilon 

très accentuée; peu de prognathisme inférieur); épouse, en 1089, 

Maximilien-Emmanuel, viecleur de Bavière, -f- 1720 {sans postérité). 

iV. B. — La postérité de Maximilien-Emnianuel est venue de su 

seconde femme, Thérèse-Cunégonde Sobieski. 

De sn troisii'me union, il eut : 
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11. — Jotep/i I" . Empereur d'Allemogne, né en i078, roi de Hongrie i^n 
1(387, roi (tes Romains en 1600. Empereur d'Allemajrne eniTiC, 
•^iTll. 



(pTOgnalliisire inforiejr.l 

111. — Charles VI (lîg. 52). Peu de lem[js roi d'Ks|iii(rne sous Je nom de 
Charles III, puis empereur d'Allemagne, -j- ITiO ; épouse, en 1708, 
Étisabeth-Clirisfine de Itruntirick-Wulfenbullel, -J-lTûO (mcnlon 
assez élevii ; peu caraclértstiquf). 
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.Warie-k'lisabelh. Archiduchesse grouvernanle des Pays-Bas en 17l'5, 
■{■1741 (fig. 53|. 



V. — Marie-Anne-Jos^phe-Anluinetle [1683-J- 1754), é[)nuse on 17( 
roi de Portugal (Hg:. 54). (Voy. Portugal.) 



LES HABSBOURG. 



Descendance de Joseph I" (Hg-. 55). 

Né en HÎ78, roi des Romains en 1000. Empereur d' Al lemognc en 1705, f 1711. 
Épouse, en IfitH), WUhelmine-Amélie, (ille de Jean-Frédéric, duc de Hanovre 
(lfi7lî ■[■ 1742) {physionomie non caractéristique). 



- Marie-Amélie. ■}■ 1750 [Og. 50). Épou! 




e-Thi^.iiëse II' 
Irii-t' d'AlIfTpagni*. IPrufcnotlii 

ajilatis^i'Nient JaliTal oonsiiliM'alj 



1 1722, Charles VU (Albcrl) 
(fig. 57), fils de Maxi- 
milien'Emmanuei,é\ec- 
teur de Bavière, né en 
1007, électeur de Ba- 
vière en 1720, prélen- 
dant ù la succession 
d'Autriche en 17W, roi 
de Bohème en 1741, 
empereur d'Allemagne 
en 1742, f 1745. 



DescendancB de Charles VI. 

I. — Mariâ'Tfiérêse. Reine de 
Hongrie, de Bohême, 
impératrice li'.AIIema- 
gne,f 1780(fig.58i. 
H, — Marie-Anne - Éiéonore , 
Archiduchesse, gouver- 
nante des Pava-Bas 



en 1744. Épousa Charles-Ale.randre île Lorraine, gouverneur des 
Pays-Bas, f 1780 [type fumilial). 



Descendance de Charles VII, empereur d'Allemagne (1742 ■;- 1745). 

I. — Marie-Antoinetie. Épouse, en 1747, Frédéric-Christian, électeur de 

Saxe,-;-170:t (fig. 50}. (Voy. Saxe.) 
II. — Maxiniiien-Jose/ih, (1727), électeur de Bavière en 1745, f 1777 [sanx 

postérité) (fig. 00). 
ni. — Marif-Josépkinfi-Anne{lTMfinG). Épouse, en 1755, Louis-Georges, 

margrave de Baden-Baden (1702t 1701) (lig. 61). 
IV. — Marie-Joséphine-Anlninelte (17:iOf 1707). Épouse, en HG'i,, Joseph U, 
eniper(!ur d'Allemagne [type familial peu prononcé). 
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Descendance de François I" de Lorraine (fig-. G-* . 
Ttls de /.éopold, duc de Lorraine, et de Charhlte d'Orléans. Né en 1708. 



Fig. Si. — Chaules VI, empereur d'.Mlcmagnc. (Prognathisme inférieur.) 
jD'après Bernard Vogel.) 

duc de^Lorraine et de Bar en 1729, grand duc de Toscane en 1737, empereui 

Dr GALirPE. '■) 



i;W Lt:S HABSBOURG. 

(l'Allemagne en IT^iD.f 17C5; épouse, en il^Q, Marie-Thérèse d' Autriche, lille 
de ('.hurfps VI, empereur d'Allemagne, morte en 1780 (1). 



[1 j François l'" de Lorraine, i|ui montra de rares qualiLùsdans sa viu pj'i\i'c, avait la 
inio de s'occuper d'afraii-es commei'ciales ei pi'élail sur gages. Associé à un 
mie Rollza, il avnit pris à ferme le; douanes de la Sa\c. En 17o6, ce fut lui iiiii 
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I. — Mnrie-Anne-Joséphine-Antoinetle-Jeanne. (1738), archiduchesse ihi 
chapitre noble de Prague, ■{■ 1780 [Progn. inf.). 



■ 3i. — H.tHiE-AN.NE-JosfcpHB, ivinc do Portugal. (PrognatliisiiLc inr^rivur : hauteur ci 
iblo cil! 1,1 face, lu mentun eitepté : nez Irùs allungù ; liSgor ilcfirii (l'oxorbilisiiie ; nr 
roliablp rlp loreillc.) itl'oiiris un [lortreil do J.-J. Pomier, iirovi: pnr G.-A. Wolffuni. 



- Joseph II . Empereur d'Allemagne (fig, IKJ). 



li\ra II- r<iunoji;e et la farine à l'armée du roi de Prusse, qui était en ^l'oerm avei- 
l'fmjiéi'alricH sa feinme. Par surrroil, il s'occupait d'alchimie et eheirhait la pierre 
philosophale. 

Il est juste d'ajouter à la décharge de i'emiHîreur François I" que l'imiwi-atrice Maïk- 
Tkirise était une femme loul à fait remaripiahle, aussi bien par rintelli^'ence que par 
ses verlus privées. Elle sut Unir lèle àtims les oragesete.xen-a en toutes rirronstanecs 
le^^ilroils de souveraineté, qu'elle lenait de la Pragmatique Sanction, avec unft véritable 
supériorité. Sim prognathisme iiiréricur élait peu développé, mais phisieurs do ses 
enTanls en monlréi-ent plus rpie leur nirre. 



LES H.\BSli<Hlt(i. 



111. — Marif-Christine-Jeantie-Joséphitte-Antoinetle (lli2j ilQSi (menton 
élevé et lourd). Épouse, en 17G0, Albert-Caiimir-Augtiste- 
Muurke, prince de Saxe, duc de Teschen, lieutenant et capitaine 



PiR. ■M.— JusEPH l'f, empereur d'Allcitiagnc. [PrognaUiisrae infOrieur; urosscs li-vrcs su[ii 
ricurc et inri'L'icure ; bétncc do la bouclic (type adùnolilk-n)]. (U'aju'o-i un portrait d 
Lutlocic Biel, gravii par Henri Cauie. Anvers, ICSU.) 



général de Hongrie, g-ouveineur des Pays-Bas, fils de Frédéric- 
Auguste II, prince électeur de Hesse (i738-i- 1822). 
IV. — .V(irte-/^7isaAe/A (1743 ■[■ 1808) (portraits peu caractéristiques >. 
V. — Charles-Joseph-Emmanuel (n^S-j-nOl). Colonel d'inranlerie(0.)- 
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Marie-A mélie-Joiéphine {i7k6j ISOi) (grosses lèvres supéneure et 



ViK- ^- — Marie-Ahélie, iinpératricu «l'Allemagne. (Prognathismu inrûricur peu occenlut!; 
groAao ICvrc ÏDrérieurc ; vxorbitismc.) (D'apn;!) un portrait de Joli. h'Hpftkii, gravie par 
nfrnanr Vogel.t 

ioférieure, — tijpe familial). lî)pousc, en lîOO, Ferdinand /", duc 
de Purme, -j- 1802. 



LEH H.\ HSlUIllSO. 



Léoi>old If fPierre-V'alenfin] (Vig. C4}. Empereur d'Allemagne (Ij. 
Né en 1747, archiduc d'Autriche, grund duc de Toscane en ITliT), 
succède h son frère Joseph II dans le gouvernement de la moiiop'- 



Fiw- S7. — Chaules VU. cmiiereurd'Allumagno. (Prugnatliisinc infùricur; nui ossci di;volu|ijn'.| 
(D'apris J.-X. Bernigeroth. 17iï.| 

chie autrichienne, 1790. Empereur d'Allemagne en 171K), \ 179"i, 
Épouse, en 1705, Marie-Louise, fille de Chartes III, roi d'Kspafrnc, 

nOe en 1745, f 1792 [fig. 05). 

(Ij Léopol'l II était animé d'un vif espril de réformes, qu'il exécutu un peu k bâtons 
rompus, r.'étiiit un " despote pliilosophe ». Déliant, tiacassier, intolérant en maliiic 
religieuse, il mourut, dit-on, d'excès vénériens. 
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Vlil. — Marie-Caroline-Louise-Jeanne. (1752 -f- 1814j (fig:. Gfi . Éijouse, 
en 1708, Ferdinand H\ roi des Denx-Sieiles (Voy. .Xn/ifex.) 



Pig. 58. — Miuie-Thérése. iiiiporatrico il'Aulrichc. (l'rognftlliismu inférieur; linjtuur lunE-i- 
ilOrabk' <lu menloa.) ID'après un portrait du Marlimu de Meyfent, gravé jiur Amlrni' l't 
Jasfph Sfhmuifi-, 1733.) 

IX. — l'erdinand-Charles-Anloine-Joseph (I7M). Archiduc (^Aul^îcln^ 



LES H.\BSBOLnO. 

duc de Brisgau, g:ouverneiir et capitaine général de Lombaidie, 
■;-180r> (fig. 67). Épouse, en 1771, Marie-Béatrix de A/odêne, 
duchesse d'Esté et de Masso, princesse de Carrare, fille à'//er- 
cule ni, prince de Modène, depuis duc; née en 17r>0,~1830 
[menton lourd ; portraits peu caractéristiques). 



- Marie-Antoinette (1755). Archiduchesse d'Autriche, reine de France, 

tl703; épouse, en 1770, Louis XVI, roi de France ifig. 08). 
(Voy. France.) 

- .Vaxiinilien-François-Xavier (175G1. Grand maitre de l'Ordre Teu- 

tonique ; coadjuteur-é lecteur, archevêque de Cologne, évéque de 
Munster, j- 1801 (ressemblait beaucoup ô sa sœur Marie-Antoi- 
nette). 

Descendance de Léopold II, empereur d'Allemagne. 

- .Marie-Thérèse-Joséphine-Cnroline-Jennne [1767 -J- 1827) [type fami- 

lial). Ëpouse, en 1787, Antoine l", roi de Soxe (quatre filles 
mortes jeunes). 
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- François If, Joseph-Charles. Dernier empereur d'Allemagne (1708). 
Succède h son père dans la monarchie aulrichienne en 179:;. 
Empereur d'Allemagne (1792-1804). Empereur d'Autriche en 1804, 
sous le nom de François /" ; abdique sa dignité d'cmpcieur 
d'Allemagne en 1806 f 18:i5 {rtg. 09). Épouse: 



Ki){. GO- — MAxiaiLiEN-JotEFH. <Iuc de Bavière. (Prognathisme inférieur.! |II'apr(>!< Bernigerolli.) 

i" Étisabeth de Wurtemberg, f 1700 ; 

2" En 1790, Marie-Thérêse-Caroltne-Josèphine de Bourbon, 

■^ 1807 (fig. 70) ; 
•,V En 1808, Louise de Modëne. -\ 1810 ; . 
4° En 1810, Charlotte de liavière (1). 

(l'Un ne saurait accuser Frédéric Masson de trap de sévérité dans l'appi-éciation 
iju'il formule de la moralité de Krançois II. La raison d'Ëlat peut légitimer cerlainR 
faits en contradiction avec les usages reçus, mais elle est impuissante à f aUier de sem- 
hlahles monstruosités. La conscience humaine a des droils imprescriptibles, iju'on ne 
prnl impunément violer. L'excuse qu'on peut invo(]tier devant l'hisloire à la déchaîne 



:tH LES haushuchg. 

III. — Ferdinafitl-Josep/t-Jean-Baptiiste (l'iV.i). Grand duc de Toscane e 
IT'.HI.f 18i»4. (Voy. Toscane.) (O.) 



du Krançi)is 1] ut <!<■ sa fille, r't>sl que lotis <Icu\ élaioiil des aiioriiiaiix et i|irils 
pL-iisaieiil el sentaient comme lels : 

■■ Itenier vis-à-vi:< de Napoléon la jiaiule impénak ilunnée par la Iclti-e iln lU avril ; 
œnicr livà-vis du sim pelit-lils. par le mémorandum du 18 février 181 S, antérieur de 
sept jours au départ de Tile d'Elbe, l'en^ogement pris par le traité du 16 avril ; 
renier vis-à-vis de sa tille les ot>li)£alions en échange desquelles elle sest placée sous 
la protectiim des puissances, elle a destitué Napoléon de la puissance maritale et de lu 
puissance i)atemelle;elle a fait avorter ses plus cliers desseins, n'est-ce pas pis enciii-e 
que d'avoir déléjiué un amant h une i-réaturc mist'rable et désemparée ? >> (Loc. 'i7.. 

p. :!i7.) 

(■'ram;ois II montra un esprilélroit, lit preuve de cruauté en aggravant encoi-e pardes 
tortures morales le carcere iluro des prisonniers du Spiciberg. En toutes ci i-c uns tances, 
il se montra l'ennemi du progrès polttii]ue. (In connaît sa conduite vis-1-vis de sa lille 
Marie-Louise el de son petit-fils Napoléon II. 
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IV'. — Marie-Anne-Ferdinande-Henrielte (1770). Abbesse des Dûmes Thé- 
résiennes « Prague, f 1809 (0.). 



Fif;. (ii. — pR.tNcoiA I"' "K LoRUMNE, em|iereur d'Allemagne (époujt de Mibie-ThéiièseI. il'ro- 
gnalliismc Inréricur: sa riii^rc Charlotte apparlunait k la faniilte d'Orli-aris.) |l''>i'liii>'' 
(inpW's Monsfeldt.) 

V. — Charles-Louis-Jean-Joseph-Laurent (n71)(llK-. 71). Grand mailru itc 
l'Ordre Tealonique en 1801. Se démel de celte digniltj en iSO'i ; 



LES lIABSUOCnO. 



duc de Teschen en 1822, f 1847. Épouse, en 1815, Henrielte-A (exaii- 
drine-Frëdérique-WHhelmine, i\\\e àe Frédéric-Guillaume, prince 
de Nassau-Weilbourg (1797 f 1829). 



rieur; lypfi des Habsbour(ï.) 

. — J.éopold-Jean-Joseph-Eusèbe (17i)2l. Palatin de Hongrie, -}-i7'.)5 (0.). 

, — Joseph-Anloine-Jean-/lapli»te{i\g.'r2i (mO).GouveineurdeHongrie 
en 1795, palatin de Hongrie en (790, -] 18'47. Épouse : 1" en 1799, 
Alejatidra-Paulovna, fille de Paul I", empereur de Russie, née 
en 1783, f 1801; 2° en 1815, Hermine, fdle de Victor II, prince 
d'Anhalt-Bornbnurg-Schaumbourg, née en 1707, -J-I85r»(0.). 
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VIII. — Marie-Clémentine-Joiéphine-Jeanne-FideUa {1777 f 1801). Épouse, 
en 1707, François I", roi de Sicile. (Voy. Italie.) [Type familial.) 
I\. — Antoine-Viclor-Joseph-Jean-Raimond (1779). Grand maître de 
lOrdre Teutoni()ue on 1804. Se démet de ses fonctions en 1800; 
grand maiire de l'Ordre Teulonique en Autriche, f 18.T) [type 
familial). 



Fig. 64. ^ LÉopoLCi 11. ctiipcrc 



— Jean-BaptixleJosepli-Faàien-Sébaslien (1782t ISôD) ('y/"? A""'- 

liai). Épouse (morganatîquement), en 1827, Anne-Marie, fille de 
l'iochl, maître des postes de Brandhof, près Qrtitz, née en 181)5: 
baronne rie Brandhor en 183'i, De ce mariage est né en 1830 : 
Françoix, baron de Brandhof, comle de Méran en 1845. 

— /tenier-Joseph-Jean-Micliel-François-Jérôme ifig. 73) (1783). Vice- 

roi du royaume Lombard-Vénitien (1817-18i8), -i-185:î. Épouse, 
en 1820, Afarie-Élisabetlt-Françoise, fille du prince Charles- 



LES IIAUiiHlUnr,. 

François Cari ffitan, née on 1800lcelle-ci uvait une lèvre infôii 

très prononcée). 



Louis- Joseph- A ntiiine {Cig. 7i)fl78'i). Archiduc, directeur g-énéral de 
rartilleiio, feld- maréchal, propriétaire du n>giment d'inlanteric 
n" 8 et ilu l'i'fi^imeril de campagne n° i, J- 180i. 
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XIII. — Hodolpke-Jean-Joseph-Rénier (lig. 75) (1788). Cardinal-prOIre de 
Saint-Pierre in Monte-Aureo. Archevêque, prince d'OlmOlz, en 
1819, 1 1831. 

Descendance du grand duc Ferdinand III de Toscane (1) {l\g. 70). 

Léopold 11 Jean-Joseph-François-Ferdinand-Cfiarles {i\g. 77). Grand duc 
■le Toscane, etc. (1707 f 1870); marié, en 1833, fi Marie-AntoinetleÀnne, 
lillc lie FrançoU /", roi des Deux-Sioilcs, née ft Palerme en 1814 [type 
familial assez prononce). 

De ce mariage sont nés : 

1° Marie-Isabelle, née i Flo- 
rence en 1834 {type familial); 
inartée en 1850 ii Don Francesco 
de l'aola, prince des Deux-Siciles, 
comte de Trapani (1827 f 18'.)2;. 

2" Ferdinand IV, Salcaior- 
Marie-Josepli-Jean-Bapliste, etc. 
Urund duc de Toscane, le 21 juillet 
18j0, par suite de l'abdication de 
soii père Léopold II, né à Florence 
en 1835 (2), marié en secondes 
noces à Prohsdorr, en 18U8, ù 
Alire-Marir-Caroline, etc., (lllc 
du duc Ferdinand-i:h(irU'ii III 
de Parme, née en 1849 i}'.\ '■''«: "f- - M*h.e-(;,b..lese. roino ,iv Naplcs •■nt'-y- 

.{■ (.harli-g- àalcator ■ Marte ■ „,„,; ngi, ^,.avr t,a.r J.-H. MwnfeUl.) 
Joxeph-Jean-Iiaptisle, ele, {18:!!) 

t 1892) (0.). Marié, eu 1801, ù Marie-Intmticulée-Clemenline, lillc lie 
Ferdinand II, roi des Dcux-Sicilcs, née ("i ÎS'aplcs en 184'i (4j. 

4° Marie Louise- Annone.iade- Anna- Jeanne, eW.'SéB ù Florence, en 1845 (5), 
mariée en 180Ô fi Charles, prince d'Isemhoury-BirsIein. 

5° Louis-Salcator-Marie-Joseph, etc., né en 1817 ((ï). 

(1) Au point do vue historique, il aurait mieux valu placer uniquement colle des- 
cendance & Toscane ; mais, pour rendre la comparaison plus facile, il nous a paru plus 
logique de ne pas séparer les membres d'une même famille ot de la l'eproduii'O ici. 

(2) Porte toule sa barbe ; semble avoir une liautcur considérable du menton. 
(3j Profanai h isme inférieur tri-s net. 

{4) (kractére familial peu pronimcé, 
{■\\ (Caractère familial prononcé, 
'(i) Cjii'ocli'i'e familial tWs prononcé. 



n LES ii.xDSBnriui. 

Descendance de Ferdinand IV, grand duc de Toscane 
et d'Alice de Parme. 

I. — Léopold-Fcrdinaml-Sfilrator, elc... Né a Sotzbourg, en 18G8 (1). 
II. " /.ouise-Anloine//e-Marie-T/iérése, ^Ic. .. Nùf- kSalzbouijg, en iS'Oli), 
mariée en 1891 à Frédéric-Auguite, prince de Sa.re, né en 1805. 



Fin- G"?- — Femiiv*!Cii-CHAHLEs-AsTnrM-JosEPii. archiduc ilAulrirlu'. H'rogniUiisniu infotiei 
grosses li'vics 3u|iijrîeure et inril'rivurc.l 

III. — Jnseph-Ferdinand'Salvator, elc. Né k Salzboorg-, en 1872 (3). 

IV. — l'ierre-Ferdinand-Salvalor-C/iarles, etc... Né hSaizboorg, en IH'\[ 
V. — /fenri-Ferdinand-Salvalor. Ni en iS'8{ï>]. 

[<} Grosse lèvre inrérieure; hauteur considérable du menton. 
{2) Type familial assez accusé. 

(3) Menlon large; lèvre inrérieui-e assez forte. 

(4) Type Tamilial plus prononcé. 

(ri) Type familisl moins prononcé que le précédent, mais très net. 



LES FAMILLES SOUVEItilSES ET LA DÈGÉyÈlŒSCEyCE, 



Pij{. es. — M* a iK- Antoinette, reine de France. | l'rognalhisnie infOriour; hauteur t< 
Je la face et du riionlon. Ciiurbe pri'a(|uc parfaite di; la mandibule! (D'a|>ri's un 
J. Boxe, 1785, gravé par S.-C. Miger.) 

W Gauttb. 10 



LES H.\ HSmURG. 



VI. ~ Anna-Marie-Thérèse. î<i:e en 1879 {{). 
Vil. — MarguerUe-Marie-Alàertine. etc.. Me en i8Si{.i). 



Fi.*sç..is 1", rifi|,eniir il'Aulrirlit (II, loit 


me emiiori'ur 


l'Alldnagn 


férieur: liaulojr cuiisi.Iiirable .le la f«.-e. le 


R-nton .■xrc|>l 


: inlcrrupl 


\U: hoiiiolv|>iL|uo ou siniilûil-e.l (D'npn'S Iten 


iletti.) 





Vlll. — Germaine-.Varie-Thërèse, etc.. Née en 1884 ['^). 
IX. - Aynh-Marit"TMr(he.^éi:enimi[\). 

(I j Ty|i« familial pranimcé. 
(il Tyi»- ramiliDl Iri-s pnminin'-. 
(H) Ty|H' Tamilial liis |ii-onfiiict''. 
(il Non cnfme caracliTisliiine. 
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Deacendance de Cbarles-Salvator (0.) et de Marie-Immaculée- 
Clémentine. 

— Marie-Tkérèse-Antoine-Immaculée, etc... N»)e en 1802 {!), mariée 
en 1884 à Charles- fUienne-Victor^ archiduc d"Aulriche (2). 



(1 ) Type <les Habsboui'g tii.'s nul. 

[i] Ne semble pas avoir le lypc familial. 



LES H\mmvHG. 
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II. — IJopotd-Salcator-.tfarie-Joseph, etc. Né en 1863 (1), marié en 1889 

à Blanche de CastUle, née en 1808, et fille de Don Carlos (2). 
III. — François-Salcator-.Harie-Josep/i, etc.. Hè en 1866, marié en 1890 (3) 
h Marie-Valérie, née en 1868, fille de l'empereur Françoix-Josepk (4). 



Vif. 'i. — JusKPu-ANTuiNE-JifiN-B.ti'TiRTE, arcliùluc iI'Autrichi!. ( l' rognai h ii>me inrériour.l 
(l>'a[)[-t.'s un |>or[rail<Je Kreuliini/ei; ITUU. gravi! par J. \eitll.j 

IV, — Caroline-Marie-Immaculée, elc. Née en 1860 (ô), mariOe en ISOi ii 

Auguxle-Léopold, prince de Saxe-Cobourg el Gotha. 
V- — Marie-/mmaciilée-UéniiVe. Née en 1878 (6). 

( I ) Les yeux et le front dus Habshoui'g ; le menton large. 

(2) Pas caracLérislii|ue; aurait plutôt un certain (iegré d'ani^t de développement du 
itiavillaire inférieur. 

(it) Tvpe familial peu accusé. 

(\] Type des Habsbourg nettemenl accusé. 

(ji Type des Habsbourg très accusé. 

(6,1 Ty()C lamilial peu accusé. 



ir.o ;,E.s iiMisitimtii. 

Descendance de Léopold-Salvator et de Blanche de CaStille. 
1, — Maria de Ion Dolores Béatrice, elc... Née en 1891 (0.)- 



Marie-Immaculéc-Cnroline, etc.. Née en 1892 (0."i. 



LES FMdlLLES SOUVERAtSEH ET LA /)£«E.VE;I£.SC£.VC£. 

III. — Marguerile-Hénière-Marie-Antonie, etc.. Née en i894 (O.V 

IV. — Rénier-Charles-Léopolfl, utc... Né en 1805(0.). 



Fi«. "*, — Loiis-JusEpH- Antoine, anrhiiluc d'Aulrichr. ( l'roKnatliis 
plivsioiioiiiic typique.) (Dapri's Knehiibei;) 



■ Leopold-Marie-Alplwme. Né en 18'J7 (0.) 



LES IIABSBOVUn. 



Descendance de François-SaJvator et de Marie-Valérie (1). 

- fUisaàeth-Françoise-Marie, etc.. Née en 1892. 

— Françoix-C.harles-Salvator, ulo... Né en 1893, 



KiK- 75. — Hoi>,)LPiiE-Je.iN J^sEVH-RÉNiEH, Bri-lii<luc .rAiilrklio. prm.'c-OvO.nu' .lOlimili. 
(IVonnathisiiii: inf.-ritur.l (D'nprOs un [lorti'.iil iV Adalhert ^ufli;/. gravO par Bl. Il-frl^ 

[11. — Uubert-Salvalor-Rénier Né en 1804. 

IV. — Kedvig-Marie-Iinmacuiée, de.. Née en 1800. 

(Ij {'.6i onfants sont Iritp jeunes pnur avuir un lyp3 Je [ihysionomie arcusé. Il 
senihle ce[ii'nilanl, d'apivs le- (ilioto^i-aphie-i, luc le ileuxii-mc et le quatrième enTant 
auraient le lype nialcrncl. 
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Descendance de Ferdinand-Charles-Antoine-Joseph et de Marie- 
Béatrix de Modène. 
I, — François-Joseph (1779\ Archiduc d'Autriche, duc de Modène, sous 
nom de François /V, ■]■ 1846 (1). 



•'if;. TU. — Feroinino III. grand duc de Toscane. (Pro/^natliisiiic infiTicur.) |D'api'iis //. I'a;/i 
gravé par V. Ki':iiinger.\ 

(1; François IV, liuc Je MiHicne, surnommé le Tibi-re do l'Italie. Cmel, avaie, (iiss 
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[I. — Jlfaximilien-Joseph'Jean-Àmbroise-Charles (1782). Grand mailic de 
l'Ordre Teuloniquc en Autriche, feld-maréchal, projtriétaire du 
régiment d'inranterie n" 4 et du régiment d'artillerie de cnmpag:ne 
n» 10 (Progn. inf.). 



Vin- "■— Lkiipi)!.» Il, grand ilui'ili^ ToKcanu.(I>i'uKtiallii!imc inl'i^nuur). (D'a]iri!< Saiucci.) 

Françuix V. Duc do Modcne {Ferdinand-fiéminien) ll81î»tl87->) il) ). 
Mtirié A Aldegonde, princfssse do Bavière {pas cfiracléristif/iie). 

iniiltS h&ineux, viiiilicalir, il avait dépendant <lus dons intellertuels ivmaiiiuabk-s. 
Son ntine fui relui de la proscription el de la leiTfUr. 
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Son frère Ferdinand [1831 71849), marié, en 1847, h /-Uisabel/i-FrançoUe- 



Pi», T,s. -^ LtupuLn-LoriA-MAniE, anliiJur il'Autriclii!. U'rottnatliisJiiu inrOrieur iloutoiii: 
grosse \I-\TC inrOriL'ur<'.) (Litlio^^rnphlc d'Eif. A'iiiei'.l 

Marie, lille de l'archiduc palatin Joseph {nnti r(irncti'ri.itii/iie), rcmarii'-t^ 
en 18r»4 à Charles-Ferdinand, 1 1874. 

Du premier mnriapc : 



ir.O LES HÀBSBOLRO. 

Mar ie-Thèri>se- Henriette-Dorothée [i^/Si) {type familial prononcé). Mariée. 
en ISCS, à Louis- Léopold, prince de Bavière. 
Pclile-fillc du princo Ferdinand, fille de François fV: Marie-Béatrice-Anna- 



►"iK- '••■; — Eii:4EST-CiiiHLES-FÉLi\-M*niE-RKN[ER. arcl 
peu |>i'ononcé ; oruillc tri's ilévoluppi^c.l 

Françoise, née en 1825 (l), mariée en 18i7 à Jean-.Varie-(J/iarles-/sidorf, 
prince de Bourbon, infanl d'Espag'ne (1822 I" 1887) [sans postérité], 

(I) Pas tiva <:iirafliTi*liiiu«. 
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Descendance de Rénier-Joseph-Jean-Micbel-François-Jêrôme et de 
Marie-Éliaabetb-Françoise, princesae de Carignan. 



F\K. SO, — Siuj9iio!<i>-LKOPoi.i>-MAniE-ll£MEfi, arclliduc irAulriclit'. llnli;rru|ilioii ili^ l*lii>i'i'ilitt' 
ainillairo : front fuyant, arcucJca sourd Jit'ru» salllaiitc». nt.'i: Iri-s liusi|ui!, urtllli:- tivs 
ilovcloppOc : prognattiismc inrorii'Ui' : lucnlnn jii^u aci'cnluO.) (Lilliogiapliic Daulhai/e.) 

1 . — Marie- Caroline-Auguste- /Elisabeth - Marguerite - Dorothée { 1821 

11825) (0.). 



ioH LES IIAmBliVM. 

I[. — Marie-Aiiélaîde-Françoiie-Bénière-Élisabeth-Clodlde (18:^2 f )855i. 
Épouse, en 1S4'>, Victor-Emmanuel II, roi de Sardaigne 
(Voy. Italie, Branrite cadette Sacoie-Carignan). 



d'AulrioliP. (l'rognalhiiii 



/Jopo/d-Louis-Marie-François-Jufes-Enslac/ie-Ge'rard (1823). Archi- 
duc, lieutenant Teld-maréchal, inspecleur général du punie, propri^- 



• # 
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ir,<j 



taire du régiment d'infanterie n° 53, chef du régiment russe de dra- 
gons de Kasan n* 9 et du 1" régiment de grenadiers de Prusse 
occidentale n° 6 (fig. 78). 




Fi^. 82. — ALRERT-FHÉnÉRioRdDuLPHE, archiduc (rAulrichc. | Prognathisme inférieur; 

lùvre inférieure énorme.) 



ÏV. — Ernesl'dharleS'Félix-Marie'Hënier-Godefroi'Cyrinque (1824'. Lieu- 
tenant feld-maréchal et commandant du III" corps darméo, pro- 
priétaire du régiment d'infanterie n° 48 {{\g, 79). 

V. — Sigismond'Léopold'Marie-Iténier-Ambroise-Vaientin (1820). Archi- 
duc, lieutenant feld-maréchal, propriétaire du régiment d'infan- 
Icrio n» 45 (fig. 80). 



LES HAlISlilHHli. 



VI. — Hênier-Ferdinand- Marie-Jean- ÉvangélisleFrançoiS'Hygin (1827i. 
Archiduc, pnJsiiJcnt du Conseil des minisires, lieulonant feld-mnré- 



l. — lliLiiEutHDE, areliiduchi'sse J'Aulriclic. (l'itigiiulliismi; infrricur doulius ; 
K''u*sos lévrus suin'Lii-ure cl infi'Huurc.l (Litliograpliie do Daulliane.) 

ch«l el |iropriélaire du régimeiil d'inranlcric n° ÏA) (lig. 81 ), 6poiisc 
en 1852 Marie-Caroline-Lmtise-Christine, fille de Charles, arclii- 
duc d'Autriche (grosse lècre inférieure, type caraclérixlique.) 



# _* 
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VII. — Henri-Antoine'Marie'Rénier'Charles-Grégoire (1828). Archiduc, lieu- 
tenant feld-maréchal et propriétaire du régiment d'infanterie n** 62, 
épouse en 1868 Léopoldine-Hofmann {type familial). 
N.B. — Il y a chez les fils une reviviscence du type familial. 



Descendance de CharleS'Louia-Josepb-Laurent (1771) et de Henriette- 

Alezandrine-Frédérique- Wilbelmine . 

I. — Marie-Thérèse-Isahelle (1816). Reine de Naples, épouse en 1837 

Ferdinand II ^ roi de Naples. (Voy. Italie, Naples.) (0.) 
II. — Albert-Frédéric-Rodolphe (1817) (fig. 82). Duc de Teschen en 1847, 
général de cavalerie commandant du VIII'' corps, propriétaire du 
régiment d'infanterie n° 44, chef du régiment des lanciers russes de 

■ 

Lithuanie n<* 5 et du 2® régiment de grenadiers de Prusse orientale 
n** 3. Épouse, en 1844, Hildegarde-Louise-Charlotte-Thérèse^ fille 
de Louis /", roi de Bavière, née en 1825, f 1864 (fig. 83). 

III. — Charles-Ferdinand (1818 f 1874). Général de cavalerie, commandant 

du IV'' corps d'armée, lieutenant général en Moravie et en Silésie, 
propriétaire du régiment n*" 51, chef du régiment de lanciers de 
Bjelgorod n** 2; épouse, en 1854, Élisabeth-Françoise-Marie^ fille 
de Joseph^ archiduc d'Autriche, et veuve de Ferdinand^ prince de 
Modènc (0.) (fig. 84). 

IV. — Frédéric-Ferdinand-Léopold (1820). Vice-amiral et commandant en 

chef de la marine, -J- 1847 (0.). 
V. — Marie-Caroline-Louise-fJhristine (1825). Épouse, en 1852, Renier^ 

archiduc d'Autriche {sans postérité) {type familial), 
VI. — Guillaume-François-Charles {iS27), Grand maître de l'Ordre Tcuto- 
nique en Autriche, lieutenant feld-maréchal, inspecteur général do 
l'artillerie, propriétaire du régiment d'artillerie n° 6 [type fami- 
lial caractéristique). 

Descendance de Joseph^Antoine^Jean-Baptiste et de Herminie 

(d'Anbalt). 

I — Ilerminie-Amélie-Marie (1817 f 1842). Abbesse du couvent desDamcs- 
Thérésiennes, à Prague (0.). 

II. — Ktienne-FrançoiS'Victor (1817). Archiduc, seigneur de Schaumbourg 

de Halzappel (Bohême), 1843; palatin de Hongrie, 1847-1848; 
lieutenant feld-maréchal, propriétaire du régiment d'infîmtcrie n° 58 
{type familial peu prononcé), 

D^ Galippe. il 



/ 
I 



■» 

V 






102 LES HABSUfiinH. 

m. — Édiobelh' Françoise- Marie (18311 {type familial peu accusé). 
Épouse ; i" en 1847, Ferdinand d'Esté, archiduc d'Auliichc, 
prince de Modène, fils de François IV, duc de Modène (18-*1 
f 1840) ; 2° en i854 , Ferdinand. 
archiduc d'Autriche, fils de l'ar- 
chiduc Charles, f 1874 {sans postè- 
rilé). 
IV. - yo«e/»A-CA«rto-Ao«is {1833). Archiduc, 
major g'énéral, propriétaire du régi- 
ment d'infanterie n° 37. Ëpouse, en 
1804, Adélafde-Clotilde-Améfie, filic 
d'Auguste-Louis-Viclor, prince de 
Saxe-Gobourg-Gotha, ni5e en 1S40 
(fig. 85). 
V. — Marie-Henriette-Anne (1830). Épouse, 
en 1853, Léopold, prince royal de 
Belgique, duc de Brabant, GH de 
Le'opold /", roi des Belges depuis 
Léopold II {lijpe des Habsbourg 
assez prononcé) f 1002. 



Descendance d'Albert-Frédéric-RodoIpbe, 
Fi«. H*. — Ch*iiles-Feiii.isa.vd. ai- duc de Tescbon et de Bildegarde-Louise- 
^Z "rS;;: RS Cb>rlott,.Tbiri,e(d0Baylir,). 
KafftI.) ' 

1. — Marie-T/iérâse-Anne (184r>). Archidu- 
chesse, ëpouse, en 18CÔ, J'/iilippe-Alexandre de Wurtemberg (pas 
caractéristique). 
II. — 67(ar/es-J/Aer(-/,o«i5 (1847). Archiduc, f 1848 (0.). 
111. — Mathilde-Marie-Aldegonde-Alexandra (1840). Archiduchesse (0.). 



Descendance de Charles- Ferdinand (frère du précédent) 
et d'Élisabetb-Françoise-Marie. 

I. — Frédéric-.Marie-Albert-Guillaume-Charles [18.'>G). Archiduc(l) ; épouse 
Isabelle, née princesse de Croy-Dulmen. 



(1; Type familial, mais peu accusé. 
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II. — Marie-Chrisline- Désirée- /fenrielle-Félicilé-He'niére fi858). Archi- 
duchesse (1), reine régente d'Espagne. 



''\ 



Fig. 85. — Joseph-Char LES- Loi' 19, arclijduc d'Autriche, (l'rogrmlliisnio infùrii'ur.) 

ill. — Charles-Élietme'Euf/éne-Viclor-Félix-.'ifarie {18G0). Archiduc (2). 
IV. — Eugène Ferdinand-Marie (18C3). Archiduc (3). 

(I) Type des Habsbourg tii-s accusé. (Voy. Espanne.) 

{■1} Peu CAraclérislique ; sur les six enfants de Clitiiks-Élienne el de Maric-Thi-ièse 
de Toscane {type familial), les Irois (Ils paraissent devoir héiiter du type des 
Habsbourg. 

(3) Type familial très nel. 



LES HABSBOURG. 



Descendance de François I", empei^ur d'Autriche (JoBepb-Cbarlea), 
fila de Léopold II, empereur d'Allemagne. 

I — Marie-Louise-Léopoldine'FrançoUt-Thérè$e-Jo»éphine-Lucie (1701 



V ^,1 



■■.;. r 



il% 



V4 



Kig. 8fi. — M.mtE-LoïisE-LKiiPOLUWE, a it II i duchesse d'Aulricho, iiiipérslrtoc des François. 
(Grosse lOvre infiïiieurt- ; tiauleur l'onsidOroljte Ue la face, menton eioepli-.| (D'ûprÈs 
J. Kneliaher.) 

■\- 1817). Épouse : 1° en 1810, Napoléon 1", empereur. (Voy. France.] 
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— 2° En 1821, le comte de Neipperg-, feld-maréchal, lit^utenant au- 
trichien, I 1829. 



Marie-Louise (fig. 8(i) et A'apoléon II ((if- 87). Iléréditê pal/iiilogii/ur de 
Marie-Louise. — « Dans la Maison d'Aiilrichc, lisons-nous dans Frédéric 
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Masson (loc. cit.j p. 383), sur treize enfants, trois sont morts fous d'une 
folie constante et certaine; cinq sont morts avant Tàge de cinq ans; pour 
les autres, la moyenne de la vie est de quarante-quatre ans; quatre seule- 
ment laissent postérité. A la génération antérieure, celle de la grand'mère 
maternelle, l'impératrice Thérèse, sur dix-sept enfants, deux sont morts avant 
leur deuxième année, deux avant la troisième; quatre seulement, dont deux 
fous, ont passé soixante ans. Pour les générations postérieures, l'histoire 
contemporaine est là pour attester comme elles vivent et meurent : il serait 
cruel de la feuilleter. 

« Napoléon a voulu un fils [)our revivre en lui ; il a un (ils, en effet, mais ce 
fils est un Bourbon de Naples. Sur lui, comme sur tous ses cousins, planent la 
tuberculose ou la folie. Il est condamné avant que de naître, et tel est rhérilier 
(|ue le mariage autrichien lui a donné... » 

« Or, ce sang de Bourbon, Marie-Louise ne le tient pas même directement 
des Bourbons de France, dont la race est déjà si pauvre et si dégénérée que, 
sur neuf enfants du Dauphin fils de Louis XV, quatre sont morts en bas âge, 
(ju'un des fils est impuissant et une des filles stérile ; que, sur les quatre 
enfants de Louis XVI, trois sont morts en bas Age et que la fille est et restera 
stérile ; que, sur les quatre enfants du comte d'Artois, deux sont morts en bas 
Age et qu'un est impuissant; mais elle le lient des Bourbons d'Espagne ()ar 
sa grand'mère Marie-Louiso, épouse de Léopold II, et des Bourbons de 
Naples par sa mère Marie-Thérèse ; et ces deux races royales, celle-ci issue de 
celle-là, apportent des tares héréditaires qui condamnent les descendants à la 
folie, l'imbécillité ou la mort prématurée. Philiï)pe V a eu quatre enfants de 
son premier mariage avec Marie-Louise-Gabrielle de Savoie; deux sont morts 
en bas Age : un à dix-sept ans ; un, sans hoirs, à quarante-six. De son second 
mariage avec Elisabeth Farnèse, dernière de sa race, il a eu sept enfants : 
deux sont morts jeunes, les cinq autres à dos Ages normaux; mais, sur les 
treize enfants qu'a eus Charles III, sept sont morts en bas Age : un était si 
faible d'esprit qu'il a été écarté de la succession, et qu'était-ce, puisque 
Charles IV est monté au trône d'Espngne et que Ferdinand IV est monté au 
trône de Sicile? L'infant Gabriel, mort à trente-six ans, valait ses frères ; 
l'infant Antoine est mort sans postérité ; enfin l'imiiératrice Marie-Louise, 
grand'mère de l'archiduchesse, est morte à quarante-sept ans. De Marie- 
Caroline d'Autriche, Ferdinand IV a eu dix-sept enfants : dix sont morts avant 
leur dixième année, deux avant leur trentième, un à trente-cinq ans, quatre 
ont passé la cinquantaine. Ces derniers étaient-ils de leur père légal, il est 
permis d'en douter. En tout cas, pour les autres, à la deuxième et plus encore 
à la troisième génération, la folie, la tuberculose, les infirmités congénitales 
deviennent la règle. Si quelques sujets échappent, c'est un hasard. 



\ 
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« Ainsi ridée dynastique, telle qu'elle s'est cristallisée dans le cerveau de 
Napoléon, lui fait accueillir avec transport une dégénérée que désigne le stig- 
mate de son atavisn)e paternel et qui, de son atavisme maternel, apporte la 
tuberculose et Fimbécillité. » 

Frédéric Masson exprime, comme il suit, la complexité et les incertitudes 
de rhérédité en général : « De qui procéderont- ils, ces inconnus nés de lui? 
De quel lointain ancêtre reproduiront-ils les traits, le caractère et les vices? De 
quelles lares physiques seront-ils marqués? Les générations à Tinfini s'agitent 
pour revenir au Jour, et Thomme qui croit immortaliser les caractères essentiels 
de son individu ne se trouve avoir renouvelé que les décevants aspects d'aïeux 
qu'il ignore. Un afflux de races est en lui, mélangées, douteuses, obscures ; un 
autre afflux de races aboutit à la femme que sa vanité de mâle croit unique- 
ment destinée à recevoir et à porter son image; des milliers et des milliers de 
faces mortes tressaillent dansleurs flancs; mais, par un phénomène d'égoisme 
et d'orgueil, Thommeest assuré qu'il a tout engendré, alors que son atavisme 
entier engendre par lui et qu'il ne peut même savoir si c'est de sa propre 
race ou de celle de sa femme que sortiront les descendants qu'il se promet. » 

Pour Napoléon, la question n'était pas douteuse, et, en s'unissant 
à une archiduchesse d'Autriche, à une Habsbourg, il ne pouvait avoir 
qu'un représenlantdu type maternel, parce que celui-ci, très solidement 
fixé, devait fatalement s'imposer à iNapoléon . Aussi le roi de Kome ful-il 
un Habsbourg par la structure de son crune et ses aptitudes patho- 
logiques. 

Comme nous l'apprend Frédéric Masson, Napoléon connaissait 
très bien la caractéristique physionomique des Habsbourg. 



Quand Lejeune, arrivant de Vienne, lui présente un croquis qu'il a, au théâtre, 
pris de l'archiduchesse : « Ah ! s'écria-t-il ravi, voilà bien la lèvre autrichienne ! » 

Cet enthousiasme pour la lèvre autrichienne ne paraît pas avoir 
persisté dans l'esprit de Napoléon. Il suffit de se reporter aux 
nombreux portraits, aux médailles, aTimagerie napoléonienne, pour 
voir que les artistes, courtisans autant qu'artistes, se sont plutôt ingé- 
niés à enlever à la physionomie de Marie-Louise ce qu'elle avait de 
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caractéristique, d'où la banalité de celte foule de portraits dynas- 
tiques, contre laquelle Tempereur ne semble pas avoir protesté. 

Pareille chose était arrivée à Marie-Antoinette, dont les bons por- 
traits sont presque aussi rares que ceux de Marie-Louise. A en juger 
par la silhouette qu'en trace Frédéric Masson, celle-ci n'était ni jolie, 
ni bien faite : 

. . Mal construite^ à poitrine de nourrice, par ailleurs maigre el comme 
élique, piquetée de points rouges de petite vérole. Elle se sauve, dit cet auteur, 
par sa peau blanche, ses yeux à fleur de tête, les jolis cheveux blonds, les 
pieds et les mains trop petits,,. 

Celte même servilité, cette même infidélité dans la reproduction 
des traits officiels se retrouvent dans les portraits de Napoléon et 
dans ceux dé son (ils. Écoutons Frédéric Masson : 

Napoléon veut, pour sa dynastie, un type officiel, un caractère physique qui 
la distingue. En généralisant ce qui est le [)lus individuel dans sa physionomie 
propre, en atténuant, môme en supprimant dans ses portraits l'impression de 
nature, en ramenant son imageà des données conventionnelles et idéales, il per- 
met davantage à ses descendants de s'en rapprocher. D'ailleurs que le roi de 
Rome Tait ou non, il le lui impose. Tout artiste qui exécute le portrait officiel 
de l'enfant fait de son visage la réduction juvénile du visage impérial. Que ce 
soit Prud'hon, Girard, Isabey, Mlle Thibaut, l'enfant qu'ils représentent n'est 
qu'un Napoléon ramené à l'enfance et non pas le Napoléon vrai, mais le 
Napoléon type, celui dont Chaudet, Canova, David et Gérard ont formulé 
l'image officielle. A ces portraits il est impossible de se fier plus qu'à ceux faits 
de l'empereur depuis 1805. Sans transition, on passe du nez retroussé, jaillis- 
sant rie la base du front, tel que le montrent les dessins d'après nature, à un 
nez droit engagé dans le front môme; d'yeux saillants et h fleur de front à 
des yeux enfoncés sous farcade sourcilière ; le galbe rond, la hauteur du 
front restent pareils; mais, sur le front élargi, on ramène finalement la 
mèche paternelle. 

Nous savons combien étaient nombreuses les tares physiques de 
Marie-Louise sans compter les autres, et nous ne serons pas étonnés 
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de voir le roi de Rome révéler son hérédité par des anomalies 
précoces. Aussi lisons-nous que, le 1" janvier 1813, c'est-à-dire un 
peu moins de dix mois après sa naissance, le fils de Marie-Louise 
« avait quatre dents du fond percées et qu'on attendait les deux 
incisives » (I). Non seulement cet enfant avait une éruption dentaire 
retardée, ce qui constitue déjà une anomalie, mais encore il avait eu 
ses molaires de lait avant ses incisives, ce qui en caractérise une 
seconde (2). Son développement physique, ainsi que son développe- 
ment intellectuel, étaient héréditairement troublés. A quatorze mois, 
il ne marchait pas encore. Le 18 juillet 1812, lisons-nous dans Fré- 
déric Masson, c'est-à-dire à seize mois, il n'avait que quinze dents 
et ne voulait pas parler; Ton craignait que les dents qu'il devait 
percer sous peu ne le retardassent encore. 

Sa gouvernante, Mme de Montesquiou, avait remarqué que son 
pupille était en retard pour l'intelligence et la parole, il était ner- 
veux et agité. A mesure que l'enfant grandissait, ses traits s'accen- 
tuaientdansle sens de la ressemblance maternelle. Aussi, ditFrédéric 
Masson {/oc. cit., p. 309), lorsque François 11 vit pour la première fois 
son petit-fils à Rambouillet, en 1814, il fut frappé de sa ressemblance 
avec ses parents d'Autriche. 

A Inspruck, où Marie-Louise s'arrôle, dans le salon de rapparlement qu'élite 
occupe, est un tableau représentant rimpératrice Marie-Thérèse présidant 
au chapitre de l'Ordre qu'elle vient d'instituer ; près d'elle, son fils Joseph, âgé 
de dix à douze ans. Bausset s'extasie sur la ressemblance entre l'empereur 
Joseph et le petit prince. « L'Impératrice partage cette opinion et fait deman- 
der son fils, que Bausset soulève à la hauteur du tableau pour rendre l'obser- 
vation plus facile, et dès lors cette ressemblance n'est plus douteuse. » 

(Il Frédéric Masson, loc. cit., p. 206. 

(2} Voir Êtwle sur r hérédité des anomalies des maxillaires ci des dents, par le 
D*" (jalippe. 

Le roi de Rome avait eu sa première dent le 26 octobre; le 11 novembre, il en avait 
quatre. Comme chez les enfants dégénérés, cette éruption ne s'était point faite sans acci- 
dents factieux, et il avait maigri et pdli ; puis l'évolution s'était arrêtée pour un temps. 
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La population de Vienne ne s'y trompe pas, et, frappée de la res 
semblance du roi de Rome avec les Habsbourg, elle Tacclame. 
L'âge ne fait qu'accentuer cette ressemblance. 



Physiquement, dit Frédéric Masson (loc. cit,, p. *38i), c'est un Autrichien, 
c'est un prince de Lorraine-Autriche. Des représentations qu'on a de lui, — 
mises de côté celles de renfance, — se dégage, à mesure que les années 
s'écoulent, une ressemblance plus frappante avec sa mère, laquelle est le 
vivant portrait de François II. Même construction du cn\ne, même hauteur 
démesurée du front, même angle facial; les yeux, le nez, la bouche, le menton 
semblables. Sur les miniatures qu'a peintes Isabey en i815 et 1816, celles des- 
tinées à des Français el faites hors de Vienne, l'aspect reste vaguement na[)o- 
léonien. Sur celle exécutée pour l'empereur d'Autriche, la seule d'après nature, 
la ressemblance se marque ; elle s'accentue dans le portrait peint à la même 
date par Benner, dans les trois portraits peints par Lawrence : de face, de 
profil et en pied ; — puis et par degrés, dans ceux de Stubenrauch (1819), de 
Schiavoni (1821), d'Ender (1822), de Green (1824), d'Ender (1820 et 1831), de 
Dîiffinger surtout (1830 et 1831). Alors la discussion devient impossible; la 
superposition est absolue. 



Suite de la descendance de François r\ empereur d'Autriche (fig. ou . 

II. — Ferdinand /*' (fig. 88) (Ferdinand V, comme roi de Hongrie et de Bo- 
hême) Charles-LouiS'Léopold'Joseph'Marcellin (1793). Empereur 
d'Autriche, roi de Bohême, de Hongrie, etc., en 1835; couronné 
roi de Bohême en 183(> ; de Lombardie et de Vénétie, en 1838 ; 
abdique en faveur de son neveu François-Joseph, en 1848, -}• 1875; 
épouse, en 1831, Marie-Anne'Iiicharde'Caroline'Pie, fille de 
Victor- Emmanuel t\ roi de Sardaigne, née en 1803 (lig. 80) (1). 

ni. — Léopoldine-Caroline-Joséphine (1797 f 1820). Épouse, en 1817, 
Dom Pedro /" d'Alcantara, empereur de Brésil (1798f 18:U 
(lig. 90). (Voy. Bresii et Portugal), 

IV. — Marie-Clément ine-Françoise-Joséphine (1798). Épouse, en 1810, 
Léopold-Jean-Joseph, prince des Deux-Siciles et de Palerme, fils 
de Ferdinand P\ roi des Deux-Siciles (1700 f 1851). (Voy. Italie.) 

{{) Ferdinand l*''" eut une enfance maladive et no montra jamais de qualités inlelUv- 
tuolles de |)remier ordre. Il était neutre en tout. Son mariage fut stérile-. 
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■ Caroline- Ferdinande- Thérèse 'Joséphine - Démélrie (1802-j- i832). 
Ëpouse, en 1819, Frédéric-Auguste II, roi de Saxe [sans posté- 

rite) (0.). 



P'B. 88. — Fr:iiiinim) I", empereur il'Autriclio jV, coiiinii; roi de llonitrio). (■■rofpiathisnit- 
inréi'ji>ur: hauteur <:on9i(li;rnlile du la fncp, menton oxccptt'.) (D'aprOs un portrait ili' /t. Tlieer. 
f(r&\i par bVeifiiiuf/fr.) 

VI. — Frfinçois-ChaHes-Joscpk (1802). Prince impérinl et archiduc, prince 
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royal de Hongrie et de Bohème, elc. ; lieutenant reld-marécha), 



s. 811. - W.iniL- 


Anne-Riiiha 


RKE-CtnOl 


Imutmu t'onsiiK'i 


•able du <iic 


ntun;apl. 


lie Cu-cilio Hi-nn 


(//.) 





fralriti' d'Autriilii;. (l'rognalliisdiu inlVrii-ui- ; 
it lalùriLl du la l'atc.) (D'après uno lilliuftmpliiu 



liropriélairc du rôg-imcnf d'infanterie n° 5i et clief du troisième 
régiment de frrenadicrs russes de Samog-èsc; renonce à la succession 
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du trône d'Autriche en fuveur de son Hls niné, en 1848 (fig. 91), 



Fig. 'JO. - LÉoP.)Liili 

l!)pousa, en 18Ï4, Sophie-FrMêrique-Dorolhèe-Wilheîmine, fille de 
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MaximUien I", roi de Bavière (jolie femme; pas caractéristique). 
- Marie- Anue-Françoise-Thérèse, etc. (i804 f 18j2) (O.l. 



Fig. 'Jl , — FinNçois-CHAriLEs-JosErH, aroliiduc d'Aulriche. |l'rognathiaiuc iofOrifur.) 

DescendaDce de François-Cbarlea-Joaeph et de Sopbie-Frédérique- 
Dorotbée- Wilbelmine. 

I, — François-Joseph {"-Charles (1830) (lig. 02). Archiduc, succède à son 
oncle ^errf/nwnrf /"comme empereur d'Autriclie, roi de Hongrie et de 
Bohème, do Lombardie et de Vènélie, de Dalmalie, de Croalie, olc , 
en 1818; couronné roi de Hongrie en 1807; épouse, en ISôl, 
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ÉHsabeth-Amélie-Ëugénie, fille de Maximi/ien, duc de Bavière, 

née en 1837, assassinée à Genève {pas de prognathisme inférieur). 

■ F(?rrfinflnrf-J/oxi»j(7i>ti-/ose;»A(1832)(fig:. 93). Archiduc, contre-amiral, 

commandant en cher de la marine impériale en 1856; vice-amiral. 



Fig. 92. — FHtNçuis-JosEPH I", empereur d'Autriche. (tVognalhisnicinfi-i'ieur: 
développement considérable de la lèvre iDr-riuure.l (D'aprùs A. \yeaer.\ 

propriétaire du rég;iment de lanciers aulricliiensn° 8 el chef du fégi- 
menl prussien de dragrons de Neumark n" 3 ; empereur du Mexique 
sous le nom de Maximilien I", en 18G4 ; fusillé le 19 juin 1807; 
épouse, en 18ô7, Mane-C/iarlolte-Amélie-AuffUSla, elc, fille de 
Léopo/d /", roi des Belges, née en 18'iO (sans postérité), 
(Voy. Belgique.) 
— Charles- Louis Joseph-Marie (lS33-i-1896}. Archiduc, lieutenant, feld- 
maréchal et propriétaire du régiment de lanciers n° 7; chef du 
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régiment de hussards russes de LubolT n" 4 et *lu régiment de 
lanciers de Prusse orientale n* 8 (O.)- 



■LIEN -Joseph, acrliiiluc <rAutrtolic, miipcrcur ilu Mi.'\l<iiic. 
(l'rugnQthismumriTi.-ur.) 



f'pouse : 1° en ISijfî, Jlargiierite-fJaroline-Frédérit/ue'Cécile, lille iJe 
Jerin. roi de Saxe, nOi; en 18i(l, f 1858 (0.1; 
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m 



2" En 18C2, Marie-Ànnonciade-Isabelle-Philoméne-Sabasie, fille de 

François II, roi des Deux-Siciles, née en 1843 ; 
3" En 1873, Marie-Thérèse, lille du prince MUjuel, régent du Por- 
tugal. 
■ io«isVose;)A--4n(oi;ie-Kic(or{1842), Archiduc, colonel et propriétaire 
du régiment d'infanterie 
n° 65 (iig. 94). 



Descendance de François-Jo- 
seph l"-Charïea, empereur 
d'Autriche et d'Elisabeth de 
Bavière. 



\. — Hop/lie -Frédéru/ue-Ooro ~ 
thée - Marie - Josêp/ie 
(18^5). Archiduchcssie, 
f 18CC(0.)- 
11. — Gisèle-Louise-Marie {18ÔC). 
Archiduchesse, mariée 
en 1873 au prince Léo- 
pold de Bavière. [Voy, 
Bavière.) 
lU — Hodolphe-François-Char- 
Ics-Joseph (1858) (fig. 
90). Prince impérial, 
archiduc, héritier pré- 
somptif du tréne, etc. ; 
marié ù Sléphanie- 
Cloliide, etc., fille du 
roi Léopold II, mort dai 



Fis- 91. — Ltiuis-JosiPH-AïiToiNE-ViCTon, arcliiilur 
d'Aulhohc. (PruBnalhisnie infiîriuur: ciorbi- 
tismc : oreilles tnia dtveloppt-es.) 

s des conditions encore mystérieuses (1), 



IV. 



- Marie-Valérie-Mathilde (1808). Archiduchesse, 
François-Salvalor, archiduc d'Aulriclie. 



mariée en 



Descendance de Charles-Louis- Joseph-Marie et de Marie-Annonciade- 
Isabelle-Philonténe-Sabasia (des Deux-Siciles). 
1. — François (1863). Archiduc (2). 

(t) De ce mariage est née Eiùabeth-Marie-Uer.rietle, etc., née en 1883. 
(2) Type familial yeu accusé. 

D' Gauppb. là 
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II. - f>/AoM (iSfô). Archiduc (1). 

III. — Ferdinand {imi). Archiduc [2). 

IV, — Marguprile-Snphie {1870j (3). Mariée au duc Albert de Wurtemberg. 



11Î:k 



'7 



Du Iroisicme mariof^e avec MariC'Thérise (4), fille de Don 3Iiijnel, 
infant du Porlu^'al : 

(I; Type Tamilial beaui-oup plus nel. 

(2) Ty|iu romilial accusi'. 

(:t) Ty|ie lamilial peu amisé. 

(4) Ty|>c Tamilial peu arrxiiié. 



' - • # 
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V. — Àlarie-Annonciade-Adélaîde-Therèse^ etc. Née en 1876 (1). 
VI. — Elisabeth' Amélie-Eugénie^ etc. Née en 1878 (2). 

Deacendance de Otbon-Françoia-Joseph et de Marie-Josèphe-Louise 

dé Saxe. 

I. — Charles-François-Joseph, etc. Né en 1887 (3). 

II. — Maximilien-Eugène-Louis, Qic. Né en 1895 (4). 

Descendance de Josepb-Cbarles-Louis (1833) (5) et de Clotilde-Marie- 
Adélaïde-Amélie de Saxe-Cobourg-Gotha (1846) (6). 

I. — Marie-Dorothée-Amélie (1867) Çl), Mariée en 1896 à Louis-Philippe- 
Robert, duc d'Orléans (1869). 

II. — Marguerite-Clémentine'AIarie{iS70). Mariée en i^QO h A Ibert-Marie- 

Josephj prince de Tour et Taxis. 

III. — Joseph-Auguste Victor-Clément, etc. (1872) (8). Marié en 1893 à 

Augusta-Marie-Louise, fille du prince Léopoldde Bavière (9). 

IV. — Élisabeth-Henriette-Clotilde. Née en 1883 (10). 
V. — Clotilde-Marie-Rénière. Née en 1884 (11). 

HONGRIE 

(Rois des maisons de Lithuanie et de Habsbourg- Autriche.) 

iMdislas VII, roi de Hongrie (VI, comme roi de Bohême), fils de Casimir IV, 
roi de Pologne, et (ï Elisabeth d'Autriche, né en 1456, roi de Bohême en i471, 
de Hongrie en 1490; à défaut d'hériliers màles assure la succession au trône de 

(i) Type familial plus accusé que celui de la mère. 

(2) Type familial plus accusé encore. 

(3) Type familial très net. 

(4) Type familial non encore marqué. 

(5) Type des Habsbourg très accusé. 

(0) Aurait plutôt le type de la famille d'Orléans. 

(7) Type familial. 

(8) Pas le type familial. 

(9) Rien de caractéristique. 

iV. B. — Leurs enfants sont trop jeunes pour qu'on puisse apprécier le caractère de 
leur physionomie. 
(10 et il) Hérédité dissemblable; interruption de l'hérédité familiale. 
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Hongrie h Maximilien d'Autriche en 14111 1 1510; épouse, en 1502, ^Innr, 

fi]le de Gaston de Foix, comte de Candale,-f-lôOfl lO. l. 



Descendance de Ladislas VII et de Anae. 

Anne (1503f 1547) (0.)- Épouse, en 1521, Ferdinand /", arcliidoo 

d'Autriche, fils de Philippe /". roi de CasUIle et petil-(ils 
de3Iaximi/ien /", empereur d'Allemagne. 



b'iti- W. — MtRiE ii'ArTHir.HE. (ITognatlMaiiio iorérivur.) 

S //. (150f)-ï- 1520). Vicaire général de rKm]iiic en 1515; roi de 
Hongrie et de Bohême en 1510 (il avait du prognathisme 
infC-rieur (1) ; mort saîis postérité) ; avait épousé, en 1521, 
Mûrie, fille de Philippe d'Autriche, roi de Castille, née en 
15IM;,-}-1558(ng. 9(V 
(\oy. Atttrirhepoarlai Descendance deMaxitnilien el d'Anne.) 

r Èlisal/etli en avait aussi. 



CHAPITRE IV 



LES ALLIANCES 



MAISON DE BOUROOONE 



La maison de Bourgogne est issue de Philippe 11 le Hardy 
(1342 t 1404) (fig. 97), quatrième fils de Jean le Bon (fig. 98). 
La maison ducale de Bourgogne de la première race s'était éteinte 
avec Philippe P' de Rouvre^ mort sans postérité en 1361. 

Philippe le Hardy épousa sa veuve, Marguerite de Flandre^ fille 
de Louis de Male^ comle de Flandre et d'Artois. Celle-ci n'avait pas eu 
d'enfants de son premier mariage; elle en eut neuf de son deuxième 
mari. Voici, d'après Jacoby {loc, cit., p. 387), le tableau généalogique 
de cette famille (I) : 

(Ij Parmi les renseignements donnés par Brachet (Intr., p. nvj sur l'hérédité 
pathologique tant de la branche française que de la branche bourguignonne des 
ancêtres de Charles le Téméraire, nous reproduisons seulement ce qui a trait à la 
branche de Bourgogne : 

Philippe le Hardy y duc de Bourgogne, arthritique. 

Sa femme, Marquer ite de Flandre, goutteuse. 



Jean sans Peur, goutteux. 

Sa femme, Marguerite de Bavière, mère de Guillaume V Vînsensé et pelile- 
fille de Tempereur Louis IV de Bavière, apoplectique. 



Philippe le Bon {plusieurs attaques d'apoplexie). 
Sa femme, Uahelle de Portugal [*). 

I 
Charles le Téméraire. 

(*) Sur sa mort et sur sa maladie (« enflée »), voy. Vaesen, Lettres de Louis XI, t. IV, 
p. 202. 
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Vig. ir7. -- 


>HII.IFPE LE llMIIiï. 


cl [irojoli- 


S i-n nvaiit |iar un 


infOrieur : 


irnilles loiiRUOi'.) |D 



lOvi't^K sU|>liriour<.' ri infi-i'ii-ure 
iiu <li'si iiinxilloirL's supiTk'ur ri 



MMSOS DE ItiiURGOGSE. 

I. — Jean sans Peur. Duc de Bourgogne. (Voy. plus bas.) 
II. — Louis. Mort en bas Age. 
III. — Antoine. Duc de Brabanl 
el de Limbourg, comle 
de Relhel, épouse : 
■i Jeannr de Luxem- 
bourg, fille de Wti- 
li-ran ///de Luxem- 
bourg, comle de 
Sainl-Pol. 

A. Jeun /y, duc 
de Brabanl, 
épouse Jacque- 
line de Bavière, 
fille de Guil- 
laume IV de 
Bavière, comle 
dellninnulelde 
Hollande [mort 
sfins enfants;.. 

B. Philippe II. 
Comte de Sainl- 
l'ol , duc df 
Brabanl {mort 
sans alliance). 

") Èlisabefli de Luxcmbourf/, fille de Jean de Luxembourg, 
Markgrave de Brandebourg cl île Moravie. 

Le pïre el la mi'i'K ib^ ilane de Boar-jogm desceniluiil de Saint Lonis ; consanguinité 
éloignée, 
llonsan^uinilé imméiliate, ils tsunl cuusrns gerniftinN. 

Suint- Louis. ^^^^^^___ 
Philippe Ul. Hubert de Clermoi.l . 

I . . 1^ 

Philippe k Bon. A'jnis. Charles I" de Bourbon. 

Charlet I'. Ti'mfrm'i'. Imb'lle de Bourhun . 

Marie de Bourgogne. 

I 

Philippe le Beau 
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C. Guillaume. Mort jeune. 

D. N..., une fille. Morte en bas âge. 

IV. — Philippe. Comte de Nevers et de Relhel, épouse : 
*) Isabelle^ fille d'Enguerrand Vf/ de Couci. 

A. Philippe, Mort en bas âge. 

B. Marguerite. Morte en bas ûge. 

*'] Bonne d'Artois^ fille de Philippe, comte d'Eu. 

C. Charles, Comte de Nevers, épouse Marie d'Albret, fille de 
Charles If de Navarre [mort sans enfant,^). 

D. Jean, Comte de Nevers et de Relhel. 

V. — Marguerite, Épouse Guillaume fV de Bavière, comte de Ilainaut et de 
Hollande (iîlle unique, mariée quatre fois ; morte sans enfants). 

A. Jacqueline de Bavière, Comtesse de Hainaut et de Hollande, 
éï)Ouse : 

*) Jean, Duc de Lorraine, dauphin, fils du roi Charles VI. 
**j Jean de Bourgogne, Duc de Brabant, fils d'Antoine de 

Bourgogne^ duc de Brabant et de Limbourg. 
*••) Humphray d'Angleterre, Duc de Gloccster, fils de 

Henri IV, roi d'Angleterre. 
*'**) François de Borselle, Comte d'Ostrevent. 

VI. — Marie, Épouse Amédée VIII, duc de Savoie. 

Vil. — Catherine, È\)ouse Léopold IV, duc d'Autriche [morte sans enfants). 

Vlll. — Bonne, Morte jeune. 

IX. — Louis, Mort en bas âge. 

Jean sans Peur (1374 7 1410) (fig. 90). Duc de Bourgogne, fils de Phi- 
lippe II le Hardy] épouse Marguerite de Bavière, fille d'Albert de Bavière, 
comte de Hollande et de Zélande ; il eut d'elle un fils et six filles. 

1. — Philippe III le Bon, duc de Bourgogne. (Voy. plus bas.) 
II. — Marguerite de Bourgogne, Épouse: 

*) Louis de France, dauphin, fils du roi Charles VL 
**} Arthur de Bretagne, duc de Richement, connétable de France 
[morte sans enfants), 

III, ~ Marie de Bourgogne. Épouse Adolphe IV, duc de Clèves. 

IV. — Catherine. Épouse y^aw, comte de Guise, fils de Louis d* Anjou [morte 

sans enfants). 
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V. — Isabelle. Épouse Olivier de ChatUton, comte de Penthièvre 
[morte sans enfants). 



Fig. 'J!l. — Jean s.vns I'eub, ituc <Jc Bour^OKii'- (Hauteur consitli-niblo ilc- la Irvrc supérieuru ; 
ni'z Iri's Bllonifi?: miaia roriiio ries luaiiliaircs <|ue chez l'Itilippe le Hardy. Anoiiinlii' pro- 
bablo <k' l'oreille.) 

VI. — Anne. Épouse Jean, duc do Bedford, régent en France [morte sans 
enfants !. 
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Vil. — Agnès. Epouse Charles /", duc de Bourbon. 
Jean sans Peur eut encore un bAlard : 
Jean, bAInrd de Cambrai [mort sanx alliance}. 



Pi». 100 et 101.— l'Hi 
liivre supiîricure ; «n 

Philippe le Bon, dur de Bourgogne (131M»-;- i-lO') avait été marié liois fois 
fijf.lOOi. 

') Midu'lle de France, tille du roi Charles VI (pas d'enfants de celle 

alliance^. 
") lionne d'Artois, fille lic Philippe </'.! rfois, comte d'Ku [pas d'enfants 
(le cette alliance). 
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***) Isabelle de Portugal, fille du roi Jean /". 11 eut d'elle : 

1. — Charles le Téméraire. Due de Bourgogne (1); eut un accès de maladie 
mentale depuis lequel son intelligence resta affaiblie. Caractère 
fougueux et violent. 

Philippe /// le Bon eut encore des bâtards : 

11. — Corneille. Grand bâtard de Bourgogne, seigneur de Bèvres. 

1; Charles le Téméraire, f 1477, était un personnage éminemment névropathique. 
D'un caractère violent, impétueux, sans suite, d'une imagination trop vive, excitée 
encore par la lecture des romans de chevalerie, il se lançait follement dans les entre- 
prises les plus hasardées et y renonçait tout à coup pour poursuivre une nouvelle 
idée. Après la bataille de Morat, il s'enferma au triste et sombre château de Joux, en 
proie à une mélancolie profonde, qui n'était pas de la honte et du chagrin, comme le 
dit Michelet, mais bien une maladie mentale, la mélancolie dans le sens médical, 
psychiatrique du mot, une des formes de la folie. Cette maladie avait été si intense 
qu'elle avait affaibli notablement son intelligence. « Il eut une grande maladie de 
douleur et de trisUsse de cette honte qu'il avait reçue. Et, à bien dire la vérité, je crfiij 
que jamais depuis il n'eut l'entendement si bon qu'il avait eu auparavent, » ditCommines. 
<c Onques puis la dite maladie ne fut si saige qu'auparavent, mais beaucoup diminué de 
son sens » (Commines). Sur (Iharles le Téméraire s'appesantit Tinfluence funeste de 
la dégénérescence physique et intellectuelle de sa maison, et avec lui s'éteignit 
cette dynastie brillante des ducs de Bourgogne de la seconde race. 

Dès son enfance, Charles le Téméraire montra un caractère obstiné et violent, et ce 
fut pour toute la vie {*). « II e>toit chaud, actif et despile, dit Olivier de la Marche, et 
désiroil en sa condition enfantine à faire ses voulontez à petites corrections. » 

Dans la vie, il se montra à la fois violent, irrésolu, incapable, et mourut aliéné. 

Voici le portrait qu'en trace un contemporain, Chastellain (**} : <« Le duc (iharles 
droict cy estoit un prince, non si haut que son père, mais estoit corpulent, bien croisé 
et bien formé, fort de bras et d'eschine, un peu grossettes épaules et baisiiait en avant, 
portait bonnes jambes et grosses cuisses, longue main et genl pied, n'avait en lui rien 
trop de chair, ne peu d'ossements; mais avoit le corps alaigre et légier et bien disposé 
à toute force et travail ; avoit tournure et visage un peu plus rond que le père, mais 
estoit de brun clair ; avoit la bouche du père, grosselte etveymeille, le nez traclif (fait au 
trait et droit) et brune barbe ; portait un vif teint clair brun, beau front et noire che- 
velure esparce et houssue, blanc col et bien assis et en marchant regardait vers tenc, 
n'estoit point si droict que son père, mais bel prince estoit et de belle présen- 
tation ("•). »> 

(•) Un portrait de Charles le Téméraire, par M. II. (ihabeuf, 1901. 
i*\ Loc. cit.f p. 14. 

(•'*i II semble résulter de la lecture de ce portrait que Charles le Téméraire présentait 
une légère incurvation de la colonne vertébrale. 
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III. — David. Bâtard de Bourgogne, évéque de Térouanne et d'Utrecht 

(mort sans alliance). 

IV. — Antoine. Bâtard de Bourgogne, comte de Grand-Pré, épouse Marie 

de Vieville, dont il eut : 

A. Philippe de Bourgogne. Seigneur de Bèvres, amiral et gouverneur 
d'Artois. Son fils, Adolphe de Bourgogne^ est loué par Érasme. 

V. — Baudoin. Bâtard de Bourgogne. Son fils Jacques de Bourgogne, 

caractère névropathique inquiet, intelligence vive, embrassa le 
protestantisme, joua un certain rôle dans le parti huguenot, puis 
abjura et retourna au catholicisme. 

VI. — Philippe. Bâtard de Bourgogne, seigneur de Somerdick, amiral de 

Flandre, évê(|ue d'Utrecht [mort sans alliance). 
VII. — Raphaël de Mercatel. Bâtard de Bourgogne, évéque de Rouen [pnort 
sans alliance). 

Charles le Téméraire [fig. 101), duc de Bourgogne (1433 f 1477), fils de 
Philippe III le Bon^ avait été marié trois fois à : 

*) Catherine de France, fille du roi Charles VII {pas d'enfants 

de cette alliance). 
•*) Isabelle de Bourbon, fille de Charles /'% duc de Bourbon. 11 
eut d'elle : 

A. Marie de Bourgogne. Duchesse de Brabant, comtesse 
de Flandre, de Bourgogne, lilie unique, mourut des 
suites d'une blessure qu'elle ne voulut pas, par pudeur, 
laisser soigner. Épousa : 

Maximilien, archiduc d'Autriche, fils de fempereur 
Frédéric IV\ de ce mariage : 

1° Philippe le Beau. (Voy. Espagne,) 
2* Marguerite. Mariée deux fois ; morte sans pos- 
térité ; adonnée à des débauches contre nature. 
3** François, Mort jeune. 

***) Marguerite dVork, iille de Richard, duc (l'York, et sœur du 
roi Edouard IV, Pas d'enfants de cette alliance (Jacoby, 
loc, cit., p. 380). 



CHAPITRE V 



ESPAGNE 



La dynastie d*Aragon s'étant éteinte dans toutes ses branches, 
Ferdinand le Catholique resta le seul représentant de cette dynastie. 
« C'était, dit Jacoby [loc. cit., p. 364), un prince cruel et perfide, qui 
s'acquit par sa perfidie et sa mauvaise foi une sorte de célébrité, même, 
à celte époque où la perfidie avait été élevée à la hauteur d'une science 
et devint un vrai instnimentum regui. En épousant Isabelle^ seule 
héritière et représentante de la maison de Castille, Ferdinand 
réunissait une dernière fois les deux dynasties et les deux couronnes 
et fondait ainsi la maison d'Espagne. » 

Ferdinand le Catholique (1) épousa Isabelle de Castille à l'âge de dix- 
sept ans et vécut avec elle trente-cinq ans; il en avait donc cinquante- 
deux quandelle mourut, et, moins de deux ans après sa mort, il épousa 
Germaine de Poix. Il mourut en 1516, d'un breuvage qui devait lui 
rendre la puissance virile qu'il n'avait plus. Il eut d'Isabelle de Cas- 
tille quatre filles et un fils. 

1. — Isabelle, Morte jeune, épouse : 

*) Alphonse S^\^ de Jean le Grand, roi de Portugal [pas d'enfant de 
cette alliance). 

**) Emmanuel le Fortuné. Roi de Portug-al, dont elle eut : 
A. Michel. Mort en bas âge. 

(1) Il était prognathe inférieur. 

On raconte qu'Isabelle la Catholique, femme fort mal équilibrée, avait juré de ne 
point changer de chemise jusqu'à ce que Grenade fût prise. A cette époque, les règles 
les plus élémentaires de l'hygiène étaient méconnues, même par les rois et les reines. 
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II. — Jean, Prince des Asturîes, épouse Marguerite^ fille de l'empereur 

Maximilien [mort sans enfants), 
MI. — Jeanne la Folle, Épouse Philippe le Beau d'Autriche. (Voy. plus bas.) 

Contrefaite; faible d'intelligence; devint folle (1) (fig. 102 et 103). 

(1] Jacoby dit d'elle : » C/était une princesse savante; elle parlait le latin et impro- 
visait même des harangues dans cette langue. Contrefaite et faible d'intelligence avec 
cela, elle fut frappée de folie et passa plus d'un demi-siècle dans cet état. Elle épousa 
Philippe le Beau, fils de Maximilien d'Autriche et de Marie de Bourgogne, et avec lui la 
maison d'Autriche monta au trône d'Espagne » [loc. cit., p. 365). 

Vincenzo Quirini, spécialement envoyé par la Séœnissime à la cour de Philippe, a 
laissé le portrait suivant du mari de Jeanne la Folle: « 11 avait vingt-huitans; en juin 1506), 
beau de corps, gaillard et heureux, apte à la joute, habile cavalier, prudent et nabile 
à la guerre et capable de supporter toutes les fatigues. Son caractère était bon; de 
plus il était magnifique, libéral, affable et doux, familier avec tous et ennemi de toute 
étiquette. Grand partisan de la justice et tivs religieux, il était aussi d'une fidélité 
extrême à la foi jurée. Son génie était profond; il apprenait avec facilité toute chose, 
ne se pressait jamais de répondre ni d'exécuter, en appelant toujours à la réflexion ; il 
se laissait facilement persuader par ceux dans lesquels il avait placé sa confiance et son 
affection... Sa femme était jalouse, quoi qu'elle fût très bel le, de la plus haute naissance 
et héritière d'un grand royaume ; elle tourmentait tellement son époux que l'infortuné 
prince ne pouvait parvenir à la contenter; elle était silencieuse, fuyait le monde, 
n'adressait la parole à pei^onne, se consumait dans sa jalousie, refusait toute com- 
pagnie, fuyait les fêles et les plaisirs et n'admettait aucune femme autour d'elle, 
qu'elles fussent flamandes ou espagnoles, jeunes ou vieilles. Elle ne manquait pas de 
talent, disait bien ce qu'elle voulait dire, gardant toujout^ la gravité qui convient à 
une souveraine. » (Helation des Ambassfuteurs vénitiens, série 11, vol. I". — Note 
empruntée à Ch. Yriarte César Borgia, t. H, p. 229.) 

Son mari, mort à la suite de l'ingestion d'un verre d'eau glacée, Jeanne la Folle le 
lit, dit-on, transporter de Burgos à Grenade nuitamment. On ne faisait halte que dans 
les couvents d'hommes, la jalousie de Jeanne ayant survécu à la mort de son mari ! Pour 
le ressusciter, Jeanne avait fait ouvrir le cercueil de Philipppe et l'avait baisé sur les 
lèvres. Elle couchait le corps embaumé dans son lit et s'en faisait accompagner dans 
SCS déplacements. 

Nous retrouvons ce besoin d'émotions funèbres chez Charles-Quint, faisant célébrer 
à Saint-Juste ses propres funérailles et y assistant. On n'abordait Philippe IV que vêtu 
de noir (Saint-Victor), et il couchait, dit-on, dans un cercueil I 

La folie de Jeanne la FoUe a été contestée dans ces derniers temps, mais les partisans 
(le cette thèse, d'ordre médical, ne l'ont pas soutenue avec des arguments décisifs. Us 
ne nous paraissent pas avoir tenu suffisamment compte des données acquises, ces 
dernières années, sur l'hérédité morbide. D'après Forneron, ce serait Ferdinand, père 
de Jeanne la Folle, dans un intérêt politique, qui aurait inventé la légende relative à 
la folie de sa fille, et il faudrait renoncer à Thistoire du cercueil; nous pensons, au 
contraire, qu'en raison de son hérédité Jeanne était prédisposée à la folie. Les 
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IV. — Marie. Epouse Emmanuel le Fortuit»', roi de Porlug-nl. 



Fitt- 102- — I'hilifpe !•' ilil LE Beau, roi d'I^siia^nt.-. ll'rciKnathisme in^'-rieur: hauteur ccinsi- 
rJùrable Jo la lèvre supériuiirc ; ffrosse liivru infiJriuurL- ; Tacips ailOnolilien ; lesi incisivi'K 
supérieures iiaraînsenl projuliTS en avonl.l 

mauvais (railcmenls qu'elle a subis, sa longue caiilivité ont reilaincmcnl cnnlribui^ à 
(lévi'loppcr ses prédispositions maladives. La grand'tni're de Ji-anno avait l'Ié reléguée 
dans le chdtcau d'Arevalo, et nous savons que ses airière-jietils-lils, don Carlos rt 
don Sêliaslicn, devinrent fmis. 



Fif,'. 103. —Jeanne la Folle. (Grosso 1l-\tc inférieupo : nei Irùs dOveloiijiO). Ce porlru 
Suulman et grav* par Swjderhor/', a dii tire fait d'apri-s des docuniunls conlem|ioi 
ri'pond il ce ijue les luis du l'héri'dilO paUioloftiijue pcrnietUicnl de pri'voir. 



■ Catherine. Savante et poète, épouse : 

') Arthur, prince de Galles, fils dn roi Henri Vil d'Angleterre 
[pas d'enfants de cette a//iance). 



") Henri VII, roi d'Anglelerre : a un (ils morl au berceau et une 
fille surnommée l'hyènedu Nord à cause de sa férocité [morte 
sans enfants). 

Philippe d'Autriche et Jeanne d'Espagne (Ûg. 102 et 103) eurent deux fils 
et quatre filles. Voici le tableau de leur descendance, d'après Jacoby [loc. cit., 
p. 305) : 



Fit;, lot. — Éléokoiie. fille àv Philiffe le Beal-, deuxième romnie de Fnuiïois 1". 
(Prognathisme Inférieur.) 

— l'Héonore iTig. lOi). Épouse : 

') Emmanuel le Fortune. Roi de Portugal, dont elle eut : 

1, Marie. Morte sans alliance. 
") François /", roi de France [pas d'enfants de cette alliance). 

-- Charles-Quint ([", comme roi d'Kspagne). .\vait été un enTanl arriéré, 
bègue, épilepli(|ue', vice de conformation. Dans les dernières 
années de sa vie, on lui croyait « l'esprit touché ». 

— Elisabeth. Épouse Christian II, roi de Danemark, Morte sans posté- 

rité mâle. La couronne de Danemark passe à la branche cadette, 
h' Galifpe. 13 
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IV. — Ferdinand l". Empereur d'Allemagne. 

V. — Marie. Ëpouse Louis II, roi do Hongrie. Femme Bavunle et virile 

{morte sans en- 
fants) (Hg. 105). 
VI. — Catherine. Épouse 
Jean UI, roi 
de Portugal. Sa 
postérité s éteint 
dans la deuxième 



génération, avec ses dcii\ [letits-lils, n6vr(>pnlhi([ues et sléi'iles 

{lig. m.. 



Descendance de Cbarles-Quint. 

Charles-Quint ifig, 107), roi d'ICspagne et empereur d'.MIemngne, épouse 
Isabelle (lig. 108i, fille iVEmmaniiel le Fortune, roi de PoKiigal. Il eut d'elle 
(Jaiol)y, lor. ci/., p. 3<Mi) : 

1. — Philippe. Iloi d'KspQgiie. (Voy. plus loin.) 
H. -- Ferditiand. Mort en bas agi;. 
m. — .l/n;/c ( Voy. .1 ulrii-he.) K|iouse .Vaximilien //, empereur d'Allemagne. 



Elle se reyardail, comme Philippe II, d'une race supérieure à l'hu- 
manilé. 



FiH. i07. — Chaiiles-Qi-int jel-ne. (Portrait Oatti'.) (Prounatliisnie inftTicur; facii's adénoTdic 



- Jeanne [figure allongée. J'rotjn. inf.). lïpouse Jean, înTant de Por- 
tugal; eut dos hollucinalions cl une attaque de folie puerpérnie. Elle 
eut de lui : 
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1. Sébastien. Roi de Portugal, dune piélé ardente; caraclère 
exalté et éminemment névropathique ; mort sans alliance (i). 
Charles-Quint eut encore deux enfants naturels : 

V. — Marguerite d'Autriche (fig. 109). Duchesse de Parme, gouvernante 
des Pays-Bas ; célèbre pur son esprit et son courage ; avait Fair 
d'un homme habillé en femme. Robuste et virile, elle avait barbe et 
moustache, aimait la chasse, le vin et eut même la goutte ; d'une 
piété ardente (2i; mariée deux fois à : 

*) Alexandre de Médicis. Duc de Florence {pas d^ enfants de cette 
alliance), 
**) Octave Farnèse, Duc de Parme, dont elle eut : 

Alexandre Farnèse, Un des plus grands capitaines du 
xvi* siècle, mais perfide et assassin. 

VI. — Don Juan d'Autriche. Prince très ambitieux, ayant de grands talents 
militaires, mais traître et perfide, esprit inquiet et chimérique. Mort 
jeune sans enfants légitimes; ses deux bâtards sont morts sans 
enfants (fig. llOj (3). 

(1) Le roi Sébastien de Portugal était fils de la reine Juana, sœur de Philippe 11 et 
petit-fils, comme Tinfant don Carlos, de la reine Catherine, sœur de Charles-Quint. 

11 avait une anomalie des organes génitaux et témoignait envers les femmes d'une 
véritable horreur. De plus il tMait dément. Il fut tué au Mai*o(\ 

(2) Marguerite, bâtarde de Charles-Quint, élait la fille d'une femme de chambre de 
la baronne de Montigny et qui s'appelait Jeanne Vandergheynst, fille d*un ouvrier 
tapissier (Forneron, t. Il, p. 23). Charles-Quint Tavail rencontrée à Audenainle, pen- 
dant le siège de Courtray, en la2l. 

Elle fut mariée en premières noces à Alexandre de Médicis^ dont on ne connaissait 
ni le père ni la mère. On suppose qu'il était le fils d'une esclave mauresque du pape 
Clément Vil et de ce dernier, chef de famille. Alexandre fut assassiné avant que sa 
femme pût le rejoindre. 

On la maria en secondes noces, contre son gré, à Octave Farnèse, petit-fils de 
Paul 111. Il parait que Marguerite était rude et massive et qu'elle avait la lèvre et le 
menton velus. Après &\o\v fait languir son mari pendant sept ans, elle en eut deux 
jumeaux, en l."»4:). L'un mourut très jeune, l'autre fut Alexandre Farnèse, duc de Parme. 
En 1577, elle avait la goutte. 

(3) Don Juan d'Autriche était le fils naturel de Charles-Quint. « 11 estoit fort beau et 
de bonne grâce, gentil en toutes ses actions et courtois, affable, d'un grand esprit, et 
surtout très brave et vaillant et qui croyait le conseil. » (Brantôme.) Les étrangers 
admiraient le contraste entre le fils de Philippe et ce prince « accompli et séduisant, 



Un certain nombre de travaux ont été publiés récemment sur les 
anomalies présentées par Cliarles- 
Quint. Citons un article public par 
M. Félix Regnauld, dans le Correspon- 
dant méiàcal (le i'ô août 1000) el un 
travail publié dans la Chrnnique 
méiUralc du \" décembre (898, par 
M. Wilhem Meyer (de Copenbaguc), 
sous ce titre : Les réçélalions adé- 
noïdes ont-elles toujours existé? 

Ces auteurs, comme ceux qui les 
ont précédés, décrivent les anomalies 
présentées par Charles-Quint, Siins 
remonter au-delà du sujet- de leur 
étude. Nous n'analyserons pas la Fi^- los, —Isabelle i>e PoiiTiGAL.foinmu 

, . . . . ' , ■'" CH*Hi,Es-yi-].\T. (Prognalhismo infi!- 

physionomie si caractéristique de rieur cansi<iérat)ie.| 
Charles- Quint. L'examen du portrait 

que nous donnons sera plus éloquent que la plus éloquente des- 
cription. 



aux chevuux blonJs et boucliJs, aux lincs mousltkclics, qui ne connaissail pas du rival 
dans tous les excirices du coi-ps n (Fiirneron, I. Il, p. ilii'. Si nouïî en croyons ses 
portraits, il n'avaitpas ht'i'ité du sligmale paternel, le prognathisme inférieur, rnntrai- 
rement e.ux autres enTants que wn pôi-e supposé avait eus. Ce Tail permet d'inférer 
que Charles-Quint a pu se tromper cl être Irompê stir sa palccnitù. On ne pouvait pas 
ëlrc impunément le Jlis do Charles-Quint ! 

La femme dont Charles-Quint avait eu ce lils élail une servante allemande, nommée 
Barbe Blomberg, créatin'e vulgaire, dont il était un peu honteux. I^llc finit par mener 
une vie tellement scandaleuse que son lils, don Juan, demanda son internement dans 
un monastère (l'orneron, (. 11, p. 112). 

L'indignité de la mère, sa condition sociale, l'absence du stigmate héréditaire que 
les Habsbourg, el en particulier ChaMes-Quinl, ont imposé à leurs descendants, même 
bâtards, est un ai-gumenl des plus sérieux contre la filiation de don Juan d'Aulriclie. 
Physiquement, pas plus que moralement, il ne ressemblait à son friTe Philippe 11, ni 
à sa sœur Marçuerile. Il mourut jeune, probablement empoisonné par les ordre.s de 
Philippe 11. 



M. Itcgnauld émet l'opinion que l'anomalie du maxillaire présentée 
à un degré si considérable par Charles-Quint n'était pas visible dans 
sa jeunesse. Nous pensons qu'il se trompe. Celle anomalie, souvent 



peu visible dans la première enfance, s'accentue des l'apparition de 
la seconde dentition, et, dans un tableau de Strigel, représentant 
Maximilien entouré de sa famille, Cliarles-Quint a déjà la physio- 
nomie si caractéristique que M. Uegnauld le constate lui-même, en 
faisant remarquer que, dans les portraits faits dans sa jeunesse, « il 



avait déjà une figure allongée, une lèvre supérieure courte, laissant 
voir les incisives, la bouche ouverte. Par contre, tous les portraits à 
l'âge adulte ajoutent aux traits précédents une mâchoire inférieure 
proéminente. » Cette dernière anomalie, pour des raisons qu'il serait 
trop long d'exposer ici, s'accentue en effet avec l'âge. 

M. Meyer se demande pourquoi Charles-Quint tenait la bouche 



ouverte, et il attribue celte particularité à la présence de tumeurs 
adénoïdes. Il ne croit pas qu'on puisse mettre celte béance sur le 
compte du prognathisme inférieur. De ce que certains prognathes 
inférieurs peuvent joindre tes lèvres, il ne faut pas en conclure que 
tous les prognathes inférieurs sont dans ce cas. C'est une question 
de degré. D'autre part, certains prognathes inférieurs présentent des 
anomalies dans l'articulation du maxillaire supérieur et de l'infé- 
rieur, ceux-ci ne se rencontrant que par l'intermédiaire des dernières 
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grosses molaires, de telle sorte que Tétat de béance de la bouche 
devient permanent, La mastication, dans ce cas, est en effet plus 
difficile; mais les personnes présentant cette anomalie finissent par 
s'en accommoder. L'hypothèse de M. Meyer est néanmoins des plus 
acceptables. 

Pour ce qui regarde le vice de prononciation que Charles-Quint 
présentait à un si haut degré, il peut être interprété aussi bien 
par rhypothèse de M. Meyer que par l'explication que je viens de 
donner. On peut ajouter que, selon toute vraisemblance, Charles- 
Quint avait une voûte palatine ogivale et une léyère déviation du nez. 
Dans le portrait de la bibliothèque d Arras, où il est représenté 
âgé, comme dans d'autres portraits, on voit que les- canines su- 
périeures faisaient saillie; elles avaient donc fait leur éruption en 
antéversion. Dans le portrait de la bibliothèque d'Arras, on constate 
assez nettement que, Charles-Quint ayant perdu ses incisives supé- 
rieures, les canines avaient néanmoins persisté. 

Quoi qu'il en soit, Charles-Quint avait eu dans sa jeunesse des 
attaques d'épilepsie, qui auraient disparu après son maringe, en 1526. 

Cette observation, si elle est vraie, montre qu'il y avait une véri- 
table accumulation de tares chez Charles-Quint. 11 était en outre 
goutteux, asthmatique et souffrit beaucoup de ces manifestations 
morbides. Avec cela gros mangeur, grand buveur et recherchant 
violemment les femmes, plus qu'il ne les choisissait. 

H. Forneron [Les Durs de Guise et leur époque^ 2* édition, t. I, 
Paris, Pion, p. t62j, parlant de Charles-Quint, s'exprime ainsi : 

Bien qu'ug-é seulement de cinquante-cinq uns, il subissait déjà toutes les 
décrépitudes de la vieillesse; ses articulations, ossifiées par la goutte, ne lui 
permettaient ni de plier les bras, ni de marcher sans béquilles ; des éru[)tions 
chroniques rongeaient sa peau; sa mAchoire inférieure débordait tellement 
qu'il ne pouvait serrer les dents quand il fermait la bouche, de sorte qu*il 
prononçait avec difficulté et que, pour mâcher les aliments, il devait les écra- 
ser sur les gencives, ce qui avait déterminé des ulcérations dans la bouche, la 
chute des dents et le délabrement de l'estomac. 
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Kl en note : 

Ce vice de conformation, dissimulé sur les portraits des artistes italiens, 
était reproduit par les graveurs allemands dans toute sa réalité. Il est ainsi 
décrit par les ambassadeurs vénitiens (Alberi,sér.I,vol. Il, p. QO^Refat. venet,, 
Contarini) : « Tutla la mascella inferiore et tanto lungha che non pare natu- 
rale ma pare posticcia, onde avienne che non puo, chiudendo la bocca, con- 
giungere le denti inferiori con li superiori, magli rimani spazio délia grossezza 
d'un denti, onde nel parlare, massime nel finire délia clausula, non s'entende 
molto bene. )3! 

A la fin de sa vie, Charles-Quint, vieilli et vaincu, avait la lèvre in- 
férieure tuméfiée et pansée avec un onguent que cachait une feuille 
de lierre. Sa prononciation était encore plus confuse que d'habitude 
(Forneron, t. I, p. 15). 

Bien n est plus difficile que ces éludes rétrospectives de l'héré- 
dité pathologique, et personne, pensons-nous, ne pourrait se flatter, 
si grande que soit son érudition, si consciencieuses, si multipliées 
qu'aient été ses recherches, d'avoir fait une œuvre complète à l'abri 
de critique. Un cerveau humain ne peut embrasser dans son ensemble 
un problème aussi complexe par tous les côtés à la fois, et le 
mieux est de se contenter d'apporter, suivant ses moyens, une contri- 
bution partielle qui figurera dans la synthèse réservée à nos arrière- 
neveux, avec un coefficient qu'il serait imprudent de fixer. Il suffit 
d'avoir travaillé avec conscience et bonne foi et de ne pas trop 
s'illusionner sur la pérennité de la tftche accomplie, même au prix 
de grands et laborieux efforts. 

On ne peut parleç qu'avec respect de l'œuvre considérable due k 
la patiente érudition d'Auguste Brachet (Ij. A propos de Charles- 
Quint, l'auteur s'exprime ainsi : « La généalogie pathologique con- 
stituée par les vingt générations ascendantes de Charles-Quint ne 

(l) Pathologie mentale des rois de France. Louis XI et ses ascendants. Une vie humaine 
étudiée à travers six sièc lis d'héréditéj8o2'1i83, par Auguste Brachet; Paris, Harhelle, 
1903. 
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surfit assurément pas à résoudre Téquation morbide de Tempe- 
rcur; elle nous permet toutefois d'en restreindre les racines entre 
des limites déterminées (du côté maternel, Thérédité de Jeanne la 
Folle ; du côté paternel, celle de Charles le Téméraire et de sa 
femme Isabelle de Bourbon) » [loc cil., Inlrod., p. viii). 

Mais il y a autre chose à quoi A. Brachet n'a pas songé, en parlant 
de l'hérédité paternelle de Charles-Quint, c'est à ses ascendants 
directs, qui, tous, aussi loin que l'on peut remonter, présentent le 
stigmate de dégénérescence connu sous le nom de prognathisme 
inférieur. Que cette anomalie des maxillaires ait été plus solidement 
fixée encore dans la famille des Habsbourg par l'adjonction de celle 
qu'offraient Charles le Téméraire et ses ancêtres, cela est probable, 
mais les Habsbourg, depuis longtemps en possession de celte tare 
héréditaire, l'auraient sans doute transmise à leurs descendants 
sans le concours de Marie de Bourgogne. 

Aussi considérons-nous comme incomplète et inexacte la façon 
dont Brachet a établi l'histoire pathologique de Charles-Quint; il en 
néglige l'élément le plus important, c'est-à-dire celui des Habsbourg, 
qu'il ne mentionne même pas. 

Deacendance de Philippe II. 

Philippe II (fig". 111) avait épousé : 

*) Marie (fig. 112;. Fille de Jean III, roi de Portugal (1) ; il eut d'elle 
I. — Don Carlos ' Tig. lia (2;. 

(i) « Celte jeune fille, Marie de Portu^^al, était rieuse, vive, un peu grosse, âgée de 
seize ans, comme Philippe. Ce dernier, à peine plus grand qu'elle, se tenait droit et ne 
« perdait pas un iM)uce de sa taille »>; il avait une chevelure jaune, le front large, Toell 
bleu et vif, le menton proéminent » Forneron, t. 1, p. 7;. 

Philippe U, alors qu'il épuusait Marie de Portugal, était déjà marié à Isabelle Osorio, 
dont il avait eu deux fils, don Pedro et don Bcrnardino. Il était connu comme « très 
emporté dans sa passion pour les dames » et « extraordinairement empressé à 
rechercher leur commerce » (Korneron, loc. cit., p. 0}. 

(2; De Marie de Portugal, morte quatre jours après son accouchement, Philippe U 
avait eu don Carlos. Ce dernier resta chétif, avec une épaule trop haute et une jambe 



Pi|^. III. — l'iiiLirpE II, roi d'K$|>aKnL'. (l'ro^inalhisuiu inri'i-icur: liaulcur consiili 
riienEon ; (aùct ailL-noldiLn, cxuibitUiiiu ?) (l>'a|iri'S un porlrait llatU du Titien. 
C. \Vischei:\ 
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**) Marie Tudor. Fille de Henri VIII, roi d'Ang-leterre [pas d'en/anls de 
cette alliance). 

trop courlc; Son portrait, par Sancho ('.oello (au Musée du Prado, dans la galerie du duc 
dOnate.t, le représente pâle, la tète penchée, les yeux éteints (Forneron, t. H, p. 104;. 

Don Carlos était en outre de santé fort délicate et avait fréquemment des accès de 
fièvre. L'ambassadeur de France, qui le vit lors du mariage d'Elisabeth, écrivait : «Le 
pauvre prince est si bas et si exténué, il va d'heure en heure tant s'afTaiblissantque les 
plus sages de cette cour en ont bien petite espérance. » 

Les médecins ne connaissaient qu'un remède, la saignée, et ils l'employaient sans 
discernement. 

A l'dge de seize ans, don Carlos fit une chute dans un escalier en poui'suivant une 
petite fille, il fut relevé avec meurtrissure de la tempe gauche et une paralysie de la 
jambe droite. Les médecins le soignèrent et le purgèrent sans merci, pendant plusieurs 
jours; puis ils se déterminèrent à mettre le crâne à nu. Tn érysipèle qui gagna la 
tète, la poitrine et les bras, se déclara. C'est alors qu'intervint le grand anatomiste 
Vésale, amené par Philippe 11. Il obtint à grand'peine qu'on suspendit les saignées, 
mais les médecins s'opposèrent à ce que Térysipèle fût soigné, de crainte qu'il ne se 
portât sur l'intérieur. En revanche, le malade fut superpurgé. 

Plutôt que d'écouter les a\is de Vésale, ces chirurgiens ignorants préféivrent em- 
ployer un onguent préparé par un sorcier maure de Valence, appelé le Pinterete. 

L'onguent ne produisit pas de meilleui*s effets que la saignée et les purgations. Don 
(îarlos avait le délire; son père était assis près de lui, entouré de onze médecins, qui ne 
pouvaient prendre la parole sans être interrogés. Philippe 11 n'eut plus d'espoir qu'en 
\\T\ miracle et fit coucher dans le lit de son fils le corps desséché d'un cuisinier mort 
en odeur de sainteté un siècle auparavant. Cependant Vésale pratiquait l'opération 
du trépan. Le jeune prince entra aussitôt en convalescence et put se lever un mois 
après. 

Philippe II, dont la mentalité nous est connue, attribua la guérison à un miracle et 
exigea la canonisation du cuisinier en cour de Rome. Le médecin du prince déclara dans 
un mémoire, au risque d'être conduit devant le tribunal du Saint-Office, si cette pro- 
testation avait été connue, que cette guérison était due à son seul talent et n'avait rien 
de surnaturel. On croit ré>er quand on constate qu'en 1849, les académiciens qui 
publièrent le mémoire du médecin de don Ciarlos, se scandalisèrent de voir qu'il avait 
osé contester un miracle reconnu par la cour de Kome I De l'opération si eflicace de 
Vésale, nul ne parla, sauf les Anglais et l'ambassadeur de France. 

Don Carlos n'en resta pas moins faible d'esprit. Il avait en outre une anomalie des 
organes génitaux qui le rendait impropre au mariage. Dans le cours de ce travail, nous 
avons eu plus d'une fois l'tKTasion de relever des anomalies analogues chez d'autres 
membres de la famille des Habsbourg. Les médecins a\ aient vainement essayé de 
développer la vitalité de don Carlos. Celui ci avait des impulsions violentes, battait 
les femmes ou les embrassait brutalement, même quand «< elles étaient les plus grandes 
du pays ». 11 insultait sa belle-mère, très b(mne et très douce pour lui. Il battait, 
insultait ou menaçait d'un couteau les gentilshommes de sa cour. Son appétit était 
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***) Elisabeth (fig-. 114). Fille de Henri II, roi de France; il eut d'elle : 

IL — IsabeUe-Claire-Eugénie {^\q, 33). Épouse Albert^ nrchiduc d'Au- 
triche (1) [morte sans enfants). (Voy. p. 110, fig. 32.) 



excessif; il mangeait gloutonnement. A plusieurs reprises, il avala des pierres précieuses 
qu'il ne rendit qu'à force de purgatifs. L'ambassadeur vénitien disait de lui : « 11 est 
atteint d'aliénation mentale, comme son aïeule; il parle lentement et péniblement; il 
manque de suite dans ses propos. » 

En présence des scandales provoqués par Tinsanité de don Carlos et des dangei*s 
que faisaient courir aux personnages de la cour les impulsions homicides du prince, 
Philippe H, voyant qu'il ne pouvait ni le discipliner, ni l'intéresser aux affaires de l'Élat, 
prit le parti de séquestrer son fils. 

Don (^rlos avait fait fermer ses appartements à Taide d'un mécanisme inventé par 
un ingénieur français. Ce mécanisme fut faussé, et Philippe il, qui avait naturellement 
le sens du tragique, entra à onze heures du soir, le casque sur la tête et Tépée à la main, 
avec cinq genlilhommes et douze gardes. Les armes sont enlevées, les papiers saisis, 
les volets cloués, et l'on s'empare «le don Carlos. Celui-ci se roulait en sanglotant sur 
son lit, prétendant qu'il n'était pus fou (Forneron, t. llj. 

Six mois après son internement, don (^rlos, qui n'avait cessé de commettre des 
actes déraisonnables, était atteint de diarrhée et de vomissements et tit demander son 
père. Non seulement celui-ci refusa d'aller voir son fils, mais il interdit à la reine et 
à la princesse Juana de le faire! Quelques jours après, don (^arlos mourait. Philippe 11 
ne témoigna d'aucune émotion. Il fut accusé d'avoir empoisonné son fils; il en était 
du reste fort capable et considérait la mort de celui-ci comme d'un grand intérêt pour 
ses États et sa propre tranquillité (Forneron, t. il, p. 129-. 

A. Brachetcile le travail de .Meynert, qui, s'appuyant sur les névroses convulsives 
consécutives au paludisme, chez les dégénérés, aurait montré que la folie de don Carlos 
(changement de caractère inexplicable pour l'historien, aggravation subite de simples 
bizarreries se transformant en folie véritable) provenait d'accès intenses de lièvre 
quarte, enregistrés par les ambassadeui*s vénitiens (/oc. cit., p. xni). 

il nous semble que c'est aller chercher bien loin l'explication d'un fait simple. 11 est 
possible que don Carlos ait profité de sa lièvre paludéenne pour faire de la folie; mais 
il serait arrivé à cet aboutissant fatal, par n'importe quelle voie, et en raison même 
de son hérédité morbide, à laquelle il ne pouvait pour ainsi dire pas échapper. 

En effet, en pathologie historique, comme en clinique, c'est la question de terrain 
qui domine tout. Or le terrain n'est que la résultante de l'hérédité (Brachet) : « Un des- 
cendant est constitué par les élément héréditaires qu'il tient de ses ancêtres » 
(Voy. Bertrand, P/ii/osop/ite scientifique, p. 60;. 

(f) L'archiduc Albert, frère de la reine Anne, avait été adopté comme fils par 
Philippe II et nommé cardinal. Nous avons vu dans quelles conditions Philippe 11 lui 
avait fait épouser safille Isabelle. Celle-ci cst« plutôt belle que laide, plutôt petite que 
grande, bien que ses chaussures aient de hauts talons; la bouche est forte et épaisse, 
le teint olivâtre, la chevelure noire » (Forneron, t. IV, p. 278). 



[III. — Calherine-Micfielle {Cig. 110}, Épouse Charles-Emmanuel I", duc 
de Savoie (fig. llGj (1). 
■"*) Anne-Marie d'Autriche {i\g. 117). Fille de Maximilien //, empereur 
d' Allemûg-ne ; il eut d'elle : 



IV. - l'hilippe m. Hoi d"Ks|)nt;ne, (Voy. plus bas.) 
V, — Ferdinand. Moil jeune. 
VI. — y««/M('s. Mort jeune. 

. i; Ckarles-Ï,'nmanuel, lils et siirevssHur de son jit'ie Emmatuul-VhUibat, filait Ihissu ; 
iairnîp (leslilk'siie l'hilippe 11 nen voulut pas; la socon.Ie, Catalîna.se K-signa à celte 

riusalliance. 



VII. — Charles Laurent. Mort jeune. 
VIII. — Diego. Morl jcone. 
IX. — Marie. Morte jeune. 

Quand on voit les enfiints de Philippe II succomber presque tous 
en bas ftge, il est permis de se demander si cette mortalité doit être 




FIk. IH. — DiiN CtRL09, fils du Phiuppe tl 
Je la fuie : piufjnntliiaiiie infi^rii'jr ; «russ 



uniquement attribuée à la dégénércsceucc, et si les habitudes de vie 
imposées aux princesses par une étiquette rigoureuse, le manque 
absolu d'hygiène, l'ignorance des médecins, ne jouaientpas également 
un rôle important? Les exemples que nous donnons ci-après montrent 



que les reines couraient certainement plus de risques que les femmes 
du peuple. L'histoire nous a conservé d'intéressants et d'inslructirs 
renseignements sur lu santé et les grossesses d'Isabelle et de la reine 
Anne, sur les pratiques médicales qu'elles eurent à subir : 

Peu de temps après son arrivée en Espofipne, la jeune reino Isabelle fut 
atteinte de pclite vt^Tole. « Un pareil lîvénenient risquai! de troubler les pro- 
jets de Catherine, " qui fut forte 
curieuse à envoyer beaucoup de 
remèdes ». Elle eût été affligée assu- 
rément d'apprendre la mort de sa 
fille; mais elle craig^nait aussi que 
les traces de la maladie ne détrui- 
sissent sa beauté et, avec elle, toute 
chance d'induence sur Philippe. 
Cette anxiété dura plus d'une annt^e, 
non que la crise ait été très aiguë, 
car elle ne laissa que peu de mar- 
ques : u On lui secourut son visage 
si bien par des sueurs d'œufs frais. 
chose bien propre pour cela, qu'il 
n'y parut rien. ■ Mais la convales- 

^ cencc se prolongea au milieu d'ac- 

"^ \ cidents de tous genres, malgré les 

„ „„ , ,, Il .^1 I, soins de la lïdèle Louise de Bre- 

Fi(t. 114. — ELISABETH. liUe de Henri II, rui clo 
France, troisiàme feiiiriit; de l>HiLippe II. tagne,baronneaeClermonl-Lodève, 
(Grosse livre inférieure.) quj écrivait à Catherine : « 11 lui vint 

envie d'aller k ses affaires, mais pour 
ce qu'il y avait deux jours qu'elle y estoit allée, il (.'stoit dur, qui lui fit tant de 
mal h se tant ellorcer sans y pouvoir aller, qui lui fit fort grand mal au fonde- 
ment et lui lit fort enfler: qui me fait penser. Madame, que ce sont amorroSdes. 
Je lui ai étuvé de lait et safran et fus contrainte de lui bailler un clistaire qui 
lui fit aller à ses alVaires sons mol. Les médecins lui ordonnent de manger au 
commencement du repas des pruneaux de Tours ; ils la fùnt baigner pour lui 
faire venir des bGsongnes(i). Le roi n'est pas encore venu coucher avec elle... » 
Catherine s'impatientait et morigénait sa fille, comme s'il était au pouvoir de 
celle-ci que les choses fussent autrement. 

(1) La jeune ruine avait syize ans et n'était pas cncoi'e ivglée. 
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Quand l'inlimité fut établie entre la convalescente et son mari, une lettre 
laisse voir encore que la jeune femme se soumet avec répugnance, avec dou- 
leur même, à des importunités qui la blessent; aussi notre ambassadeur, 
l'évêque de Limoges, ne cache pas à Catherine que « le roy a assez de bonnes 
cognoissances en cette ville, qui pour cela ne le font pas estre mauvais mary » 
(Forneron, loc, cit., p. 224). 

' Les médecins espagnols étaient d'une ignorance effrayante. Un ambassa- 
deur écrivait à Catherine de Médicis que c'étaient de « grosses bestes, n'ayant 
rien que présomption et arrogance ». Ils ne connaissaient qu'une seule médi- 
cation, la saignée et les ventouses. 

C'est ainsi qu'Elisabeth, étant tombée malade, alors qu'elle était enceinte de 
trois mois, fut tellement saignée qu'elle fit une fausse couche et devint insen- 
sible d'épuisement. Dans ce cas particulier, la saignée fut peut-être utile à la 
reine d'Espagne, puisqu'elle avait eu des maux de tête, du délire et était tombée 
en léthargie. La bouche était contractée jusqu'à l'oreille et le bras droit para- 
lysé. 

Lorsque, le 12 août 15GG, Elisabeth mit au monde l'infante Isabelle-Claire- 
Eugénie, elle fut, « selon les usages, purgée et ensuite saignée deux fois au pied ; 
elle ne se défend contre les médecins que lorsqu'ils veulent en outre lui poser 
des ventouses, et encore n'évite-t-elle les ventouses qu'en avalant une nou- 
velle purgation ! » (Forneron, ioc, cit.,, p. 338.) 

Philippe II n'était pas mieux traité, et il était purgé et saigné à la moindre 
indisposition. 

On se demande comment une jeune femme pouvait mener une grossesse 
à terme dans ce milieu, où, écrasée par une étiquette impitoyable, elle était 
forcée de vivre presque sans air et sans lumière, sans gaîté, sans pouvoir 
prendre d'exercice, ne sortant qu'en litière ou « portée sur une chaire ». 

Alors que Catherine de Médicis avait introduit en France des habitudes 
d'hygiène et de raflinement dans les soins corporels, en Espagne de telles pra- 
tiques ou étaient considérées comme impies ou complètement inconnues. Lors- 
qu'elle arriva en Espagne, Elisabeth, outre un superbe trousseau, apportait avec 
elle « ung bassin pour se laver les mains et une esguiesre, le tout doré, ung 
petit bassin doré pour laver la bouche, ung vase doré pour jeter la lessive sur 
la tête, une cuvette à laver les jambes... ung bassin pour son bourrelet et 
ung pour sa chaise percée, deux douzaines de peignes de baleine et une dizaine 
de peignes de bouis » Forneron, p. 220, d'après Guise, Mémoires et Journaux, 
p. Vi5). 

Philippe II ayant dii quitter sa femme pour une semaine, les matrones fran- 
çaises voulurent « préparer et disposer la reine pour le retour de son mari » 
et lui faire prendre un bain, chose considérée en Espagne comme un péché. 
La duchesse d'Urena fit défendre par les médecins à la reine de se baigner. 
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puisqu'elle n'était pas malade. Mais Elisabeth, ayant une indigestion de boudin 
de porc, les médecins durent tolêier le bain! 

Les Mauresques étaient très recherchées dans les soins du corps et dans leurs 
parures, et cela soulevait contre elles l'indignation des Espa^^nols. Ceu\-n, 
avaient un tel mépris pour les bains chauds que, de nos jours encore, dans les 



plus grandes villes d'tlspagne, un voyageur étranger trouve difficilement h 
s'en procurer ; leurs Ihi'iologiens trouvaient peut-i^lre qu'on pèche en donnant 
des soins à son corps, ou leur persuadaient que c'était une preuve de leur 
foi que de repousser tout ce qui pouvait rappeler les ablutions musulmanes 
(Forneron, t. II, p. Iî33). Plus tard, Philippe II interdit au\ Maures l'usage 
des bains chauds sous peine de six ans de galères ! 
Les Espagnols n'avaient pas de latrines. Ils recueillaient les excréments dans 
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des vases, et, lorsque ceux-ci élaient pleins, on en vidnit le conlenu sur la voie 
jiubliquc. Les choses n'ont pns beaucoup chang'i' et se passent encore ainsi 
actuellement, aussi bien en Espagne que dans le midi de la France '. 
L'accoucbement élall considéré comme chose si grave que la reine était tenue 



E II). I ■■rognai hismc inKricui': 



de faire son testament peu de temps avant ses couches et de voir les 
notaires solennellement inventorier ses joyaux et ses meubles I 

Le chois d'une nourrice était tout aussi compliqué. Elle ne devait avoir 
parmi ses ancêtres ni Juif, ni Maure. L'infante Isabelle-Claire- Eugénie faillit 
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mourir de faim, parce que les médecins ne pouvaient se mettre d'accord sur 
le choix à faire entre trois postulantes. Elle fut sauvée par la décision d'une 
dame d'honneur, dona Béatrice de Mendoza, qui en choisit une et chassa les 
deux autres (Forneron, t. I, p. 337). 

Le 7 octobre 1500, Elisabeth mit au monde Finfante Catalina. A partir de 
cette époque, elle tombe dans un état d'épuisement caractérisé par des syncopes 
et la disparition des menstrues faisant croire à une nouvelle grossesse. On 
pensa d'abord qu'il n'en était rien. La reine avait souvent de longs évanouisse- 
ments suivis de crises de larmes. « Fréquemment le pouls s'arrêtait, ou la res- 
piration devenait haletante, ou la tête enflait. Elle avait de violents maux 
de reins, les urines chargées de sable, des vomissements, des selles jaunes et 
noires, une fièvre continue, des syncopes qui duraient parfois une heure et 
demie. Sa mère suppliait de nouveau qu'on la laissât « marcher un peu à l'air ». » 
Quand cette lettre arriva, la reine était morte en faisant une fausse couche. 

Les médecins avaient soigneusement saigné la reine et lui avaient appliqué 
de nombreuses ventouses àla tête. Leurignorancescandalisaitlesambassadeurs 
étrangers, et ils étaient considérés comme les auteurs de la mort de la reine. 
Ainsi que le fait observer justement Forneron, pour Philippe II, qui protégeait 
les arts, la science était l'ennemie. On considérait comme dangereux les jeunes 
gens qui venaient étudier à Montpellier. Ils étaient renvoyés chez leurs parents. 
Michel Servet devait fuir l'Espagne, et, bien qu'il soignât Philippe II, le grand 
Vésale était condamné à expier sa science par une pénitence en Terre Sainte. Il 
périt dans un naufrage en s'y rendant {loc, cit., p. 143). 

« La reine Anne, écrivait l'ambassadeur de France à Catherine de Médicis, 
ne sort guère jamais de son quartier de logis, de faron que sa cour ressemble 
à un quartier de nonnains. » A ce régime, elle succombera avec ses enfants. 
« Don Fernando mourut à l'âge de sept ans ; don Carlos, né après lui, ne vécut 
que deux ans; don Diego, le troisième, six ans; l'infante, doua Maria, un an. 
L'Escurial était h poine achevé qu'il s'emplissait de cercueils; Philippe, avant 
d'avoir soixante ans, y fit déposer dix-sept cadavres... >> (Forneron, t. II, p. 402). 

Felipe, le futur Philippe III, fut le seul des enfants qui survécut (1). 

(1) Dans une série de publications du plus haut intérêt, MM. les D*"* Larper, père et fils, 
ont soulevé un certain nombre de problèmes très importants sur ce qu'ils ont appelé 
très justement les st'ujmates obstétricaux de la dégémh'escunce. Los opinions de nos 
confrères sont, est-il besoin de le dire, en opposition avec les idées classiques et n'ont 
pas été accueillies avec faveur parles maîtres actuels de l'obstétrique. Mais de celaon 
aurait tort d'inférer que ces notions nouvelles soient déngées d'exactilude, au moins 
dans leur ensemble. Ne savons-nous pas qu'au début les idées nouvelles sont toujours 
froidement accueillies, ce qui ne les empêche pas du reste de faire leur chemin ? 

Nous ne pouvons pas entrer dans la discussion des travaux de MM. Larger, ce serait 
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Le récil de la mort de Philippe 11 montre jusqu'à quel point étaient 
poussées, h la cour d'Espagne, Tincurie et la malpropreté. 

Depuis longtemps Philippe II était impotent et accablé par les 
rhumatismes : u sa main tordue par le mal ne pouvait plus signer ». 
A la fin de sa vie, il ne pouvait plus se tenir debout ni assis. 11 
restait étendu et continuait à travailler. La fièvre lobligea à cesser. 

« Des abcès s'ouvrent ù la main droite et au pied droit. Son médecin, Mescado, 
annonce que ia fin semble proche. Un des genoux enfle et se fend. Le malade 
reste cinquante-trois jours sur le même lit sans remuer; on ne le change, ni 
le lave ; les draps s'imprègnent des évacuations, des sueurs, des suppurations. 
La vermine envahit ce pauvre corps; la racine de chaque poil est rongée; le 
pansement tire de la cuisse deux ocuelles de pus; la chair se détache aux reins 
et aux épaules. La peau est dévorée par les parasites, les plaies par la ja^an- 
grène. Le roi ressent un tel dégoût de lui-même qu'en se faisant montrer 
sa bière capitonnée de blanc il recommande de placer d'abord le corps dans 
un cercueil de plomb pour ne pas souiller la soie. « Voyez, mon fils, disait-il, 

ici un hors d'œuvre; mais, comme elles peuvent servir à expliquer, — les causes dues 
à l'impérilie, au manque d'hygiène, étant laissées de côté, — la disparition rapide de 
certaines familles de dégénérés, nous en donnerons l'esprit général. 

»< S'il est une partie de la biologie où l'hérédité doive s>xercer, n'est-ce pas tout 
d'abord sur la gestation, où son action se manifeste le plus directement? 

D'un autre côté, il est universellement admis que les anomalies de Vembryon telles 
que le bec-de-liévre, Texencéphalie, etc., sont soumises aux lois de l'hérédité, et Ton 
voudrait que les anomalies du fœtus, dont la différence avec l'embryon n'est que nomi- 
nale et purement conventionnelle, ne le fussent pas? Comment admettre, en un mot, 
que ce qui est anormal au début du développement de l'œuf humain soit héréditaire, 
et que ce qui est anormal dans le cours de ce développement et jusqu'au moment de 
l'éclosion de ce même œuf ne soit plus héréditaire! »> [Revue de Médecine, 10 août 1902.) 

L'obstétrique ne peut échapper aux lois de la pathologie générale; l'hérédité tient 
sous ses lois toutes les anomalies de la gestation, c'est-à-dire tout ce (|ui, dans la con- 
ception, la grossesse et raccouchement s'écarte du type physiologique, à savoir : 

« Les anomalies de la conception : stérilité, gémellité, grossesse ectopique; 

Les anomalies de la grossesse : c'est-à-dire toutes celles du placenta, du cordon et 
des membranes ; 

Les anomalies de l'accouchement enfin : avortement et accouchement prématuré» 
grossesse prolongée, procidences et toutes les présentations anormales sans exception. 

L'hérédité s'exerce en outre sur certaines intoxications ou infections puerpérales : 
l'éclampsie et la phlegmatia post partum, ou du moins sur l'aptitude à contracter les 
affections, sur le terrain en un mot. » 
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'i voyez où aboutissent les grandeurs de ce monde; voyez ce que c'est que 
" la mort, et profilez, car demain vous allez régner. >i (Forneron, t. IV, 
p. 200.) 

" Philippe II, dit Jacoby (1). fanatique, mélancolique, esprit lent, irrésolu, 
changeant et cependant amoureux de chimères, poursuivant toujours quelque 
projet fantastique, tout comme son frère don Juan; perfide, froidement cruel 
et en même temps très sensuel et libertin, traître, menteur, dissimulé, carac- 
tère éminemment névropathique, est 
une des plus sombres figures de l'his- 
toire. Il fit mourir son lils don Carlos, 
dont ilépousalafiancée; fitassassiner 
Escovedo ; se vengea avec une impla- 
cable rigueur sur ia femme et les en- 
fants d'Antonin Ferez et, sur tout 
l'Aragon, de rinfidélité de sa maî- 
tresse, la princesse Eboli, et reçut, h 
cause de sa cruauté, le surnom de 
" Tigre du Midi ■>. Les historiens 
disent que, les dernières années de 
sn vie, il était « ii moilié fou ». Il avait 
été marié quatre fois et eut encore de 
nombreuses matlresses, dont on di- 
sait qu'il avait eu des enfants : ainsi 
le duc de Pastrana, fils de Ruy Gomez 
de Silva, prince d'Kboii, passait pour 
être îe fruit de ses amours avec la 
princesse. » 



Philippe III {r>g. 118). i 

A vingt ans, le prince Philippe, fils 
de Philippe II, était un enfant docile et exact. // étail couvert de dartres et 
avait la bouche grande et grosse (Forneron, ioc. cit., p. 278), Voici le por- 
trait de Philippe lll tracé par Jacoby (/oc. cit., p. 3G7) : 

Philippe II!, roi d'Espagne et de Portugol, était maladif, apathique, sans 
caractère, sans énergie et sans talent, d'une piété ardente, vrai moine sur le 
trône, ce qui ne l'empêchait jias d'être mauvais fils et frère dénaturé; il haïssait 

(i) Loc. cit., p. 367. 
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sa sœur, rinfanlc Isabelle, ol voulut mt'-merempoisonncr, et ne cachait pas son 
dt'pit do voir son jière vivro encore. Violent, mais Tuible. il Tut toujours sous 
rinlluence de ses mlnisln-s et de ses Tavoris, qui gouvernaient en son nom. Il 
('pousn Marie Mnrffuerite d'Aiitrirhe, fille de Charles, archiduc de Gralz. Elle 
avait des hallucinations lii; l'ouïe el entendait des voix ilig. llid; il eut d'u-lle : 

I. — Anne-.Marii' d'Autriche. Kpouse Louis Xlll. roi de France. Or^fueil- 
lense, liifcole, 1res bom;''e, «ppélits sensuL'U très forts, aimant les 



FiX. 119. — MAHIK-Mimil-EFIITR U'Al'THII'.IIE. t'i 

ri'mnic (Ec PHruFi-e III. (l'n)i,'iiatlii^mi' 
inréricur.) 

grosses viandes, l'amour physique, eut plusieurs amants et se 
faisait avorter ((ig. 120. 
II. — Marie. Morte en lias fige, 

III. — l'hilippe IV. Roi dTIspagne et de Portugal. 

IV. — r.hflrle». Mort jeune (/'/•ojrt. («/'.).{Voy. ses portraits par Vélnsquez 

et parlluhens;. 
V. — .(/«;■/(■■. I«;te (lig. 121). Épousiï /'>/•//('«««(////, empereur d'Allemagne. 

(Voy. Autriche.) 
VI. — Marguerite. Morte en has âge. 

VII. — Ferdinand. Archevêque de Tolède. Mort sans alliance ilig. 123i. 
VIII. — Alphonse. Mort en bas fige. 

Mort de Philippe III 

« Lu maladie commenra ilès le premier vendredi du carême, lorsqu'élanl sur 
ses dépêches, le jour étant froid, on avait mi» un violent hrasier au lieu où il 



i-si-MiM-:. an 

t'tail, dont la réverbéra lion lui donnait si fortau visage que <leBg:oiiltes de sueur 




-.-.M/ 



Piit. m. — Marie-Anne (ri'iiiNi<> do Perimnami III. empereur irAIliTiiflKno, et aœur de Phi- 
lippe IV). (l'ro)[iialliisiii>< infi-ricur; <lt'-vi.'lop|)cmenl i'<iii!iidi''rabli> 'k la IrvrQ infôricure.) 
(Croi[uis d*n[irts IVfosyHf:.) 

en déroulaient ; el de son nalurel il ne trouvait j.Tmais rien ii redire, ni ne s'en 
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platf^nait. Le marquis de Pobac, de qui jai appris ceci, me dit que, voyant 
comme ce brasier l'incommodait, il dit au duc d'Albe, g'enlilhomme de sa 
chambre comme lui, qu'il fil retirer ce brasier qui enHammait la joue du roi. 
Mais, comme ils sont très ponclu(!ls en leurs charges, il dit que c'était au som- 
melier du corps, le duc dUzedo. 
Sur cela, le marquis de Pobnr l'envoya chercher en sa chambre, de sorte que, 
bien avantque l'on ait fait venir le duc d'IJzeda, 
il Tut tellement g-rillé ([ue le lendemain son 
lempiTament chaud lui causa une fièvre. Cette 
lièvre avec érésypèlc, et celle-ci tantôt s'apai- 
sant, tantôt s'inriammant.dégénéraen pourpre, 
qui le tua. » (Weiss, t. I, p. 320, d'après 
Bassompierre. p. '.J28). 

D'oprès Lavissc et Rambaud, Philippe III 
Tut honnête el rt-glé au milieu d'une cour 
dissolue. 



PhUippe IV (C,g. 123j. 



P/tilippe /V,ro\ d'Espagne, dit Jacoby (/or. 

rit., p. 3118), incapable comme son père, aussi 

riiihle de caractère cl plus faible encore d'in- 

ti'lligenci', se laissa enlever la Catalogne, le 

Portugal, Naples, la Vallelinc, l'.Vrtois, le 

Roussillon, une partie de la Flandre, du Hai- 

naul et du Luxembourg; dut.reconnaitro l'indi'pendance des Provinces-Unies et 

ucce|)ta m'anmoins le titre de Grand, que lui avait dt'cerné son favori Olivarès, 

qui gouvernait en son nom. 11 avait éti- marié ilcu.t fois : 

') Elisabeth (fig-. I2i). Fille de Henri IV, roi du France. Il eut d'elle ; 

!. — 6'A«r/es-fia//Afl£rt/'. Mort sans alliance. 
II. -:- Marguerite-Marie. Morte eu bas iige. 

III. — ,(/(ïr)7«er('/f--t/flr/e-f,'«//ier(ne. Morte en bas âge. 

IV. — Marie. Morte en bas l'i/ie. 

V. — .Marie-Antoinetle. Morte en bas âge. 

VI. — Marie' Thérèse. Kpouse Louis XI V, roi de France. A moitié imbécile, 

maladive, très grasse; de ses six cnranls, cin(| moururent en bas 
lige, et le seul qui continue la race est un imbécile, incapable d'in- 
struction (fig. 12ijj. 



Fig. 1^3. — Femhmnu d'Autriche, bi 
clievéque de Toli-dc ol Tils ilc Phi 
LIPPE l[I. < l'roiiinatliisnie inréiieur 

«rosses livres 9uiii>]'ieure et inft 



')Marie-Anne d'Autriche. Fille de l'empereur Ferdinand III. (Voy, Au- 
triche, p. laj, fig. lO;. Il eut d'elle : 

— Murguerite-Tkérèie (flg". 12C;. Épouse l'empereur Lénpold I", dont 
elle cul : 

1° Ferdinami-Venceslas. Mort en bas âge. 
2^ Marie-Anloinette-Josèphe. Morte en bas Age. 
a'' .V.., Archiduc d'Autriche. Mort en basiige. 
4° Marie-Anna-Josèphe. Morte en bas fîge. 



VIII. — Marie-AmOroine. Morte en bas âge. 
IX. — P/iiliiipe-/'roxper. Mort en bas Age. 
X. — Ferdinand-Thomas. Mort en bas Age. 

XI. — Charles II. Roi d'Espagne, épouse : t* Marie-Louise d'Orléans ; 
'2" Marie-A nne de .Xenbourff [mort sdns enfants). 



l'hilippe /(' eut encore un billard : 

XII. — Don Juan d'Autrhhe. \mh\y\i-\i\/iacnpa\>\t' mort sans enfants) {\.]. 
Ce tableau, clans son apparente 
sécIieresso,est d'une rare éloquence. 
H démontre mieux que toutes les 
tliéories comment disparaissent les 
familles dégénérées. On peut dire 
que la Maison d'Espagne a préci- 
pité sa déchéance par des mariages 
consanguins, auxquels les Habsbourg 
d'Autriche semblent avoir mieux 
résisté. Kst-ce parce que les Habs- 
bourg d'Espagne ont été trans- 
plantés et ne se sont point adaptés 
k leur nouveau milieu, ou ont-ils 
re(;u de Jeanne la Folle des élé- 

Fin- 121. - i^ÀisiBKTH I.E pHiNKE. ninc mcnts dc dégénérescence qui, lom- 

d'EspoKOf imtf ili; IlENBi IV ci fpiiime " . , , 

lie Phjuppi: ivi. ii>n)Rnaiiiisiiic infL- bsul daus uu terrum favorable, 

rieur; li'Kcr rufouloilienl ilc la. face; i . r ■■ ii- ■■ . ■ 

yeux saiitanis.i n out fait que se multiplicr et s ag- 

graver par les circonstances? 

(1) DuH Jmn d'Auli-lcke (Ifiiil-j-ieTO', fils naturel de Philippe IV el d'une acirke. 
Maria Caldri-oii, commanila tes Iraupes espagnoles on Italie et donipla la révolle 
napolitaine (l<>^Ki;<'»nihallit les Kiancrais en CataloRue 'lGj2-16j4f,per<lilla bataille de:4 
Dunes contre Turenneflii.Wi et relie d'Eshi-emos conli-e les Portugais (1663). " llavail, 
dit Villai-s, amliassadetir de Krance à Madrid, tous le.^ dehorsdu'mérile, sans lemt^rile 
même. ■■ 

En 166!), il lit chasser un jésuite allemand, Neidliai-t, confesseur de la reine, en se 
mettant à la li^le d'une i-êvolte. 

En 16"3, aver la roniplicité du roi devenu majeur, à la ^'rande joie du peuple et des 
nobles, don Juan, qui i-e pré sentait le parti national, chassa les amants de la reine el 
devint premier ministre. Mais il ne Tut pas le minisire réformateur espéré et mourul 
en IG7!l, sa po]iularité perdue, à la veille d'une dis};ràee. Les portraits de re person- 
nage que j'ai eus sous les yeux ne sont point camctérisliques. lie nouvelles recherehes 
seraient nécessaires. Il serait tout à Tait étran;;c que ce hàtard ne ressemblai point & 
son père, bien que sa mère ne fût point une Habsbourg I 



CHARLES II 

«Charles II (fîgr. 127), dernier rcprésenlani de celle race dégénérée (Jacoby, 



toc. cil., p. 389), vieux, innrme el cassé avant l'âge, traîna péniblement jusqu'à 



l'A^e de trentc-neufans sa triste exislencc, dont l'Europe altendoil d'un n 

à l'autre la fm pour paitager ses Ëlats. Il laissa l'Espagne encore amoindrie; 

mais, voulanteii empCrher le partage, légua la couronne à Philippe de France, 



Filf- iiS. — MARbUERlTE-THËHËSE l>'Al TniCHE 

femme dv Léiipold I") ([■roKHBthisiiic in 
menton.) (D'n|)rOs J.-B. Bonacina.) 

duc d'Anjou, (ils de Louis, dauphin de France, otpc(it-lils du roi Louis AVI'; 
avec Philippe V, la maison de Bourbon monte au trône d'Espagne (1700) (1), •• 

(I) Char Ui II, le dernier de sa race, aval! les femmes en aver>i<>n. Ti-psiH-oliablement, 
comme plusicuj's de se^ ancêtres, présentait- il une anomalie de:- organes génitaux? 
[■'orneron, dans les nolps ajouléfs au UI" volump de son Histoire île Philippe U, établit 
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Comme nous allons voir par ce qui suit, la descendance de 
Louis XIV ne valait guère mieux que celle des Habsbourg d'Espagne. 

le parallélisme suivant entre don Carlos, fils de ce roi, et don Carlos (Charles U), 
son arrière-peUt-fils : Môme privation de virilité; mêmes manies du gosier 
(Charles II avalait un foie de poulet et le vomissait de même) ; il était idiot, au point 
de croire que la ville de Mons « appartenait au roi d'Angleterre et de le plaindre 
lorsque Louis XIV Ht la conquête de cette province ». 

Cependant il fut, dit-on, très épris de sa première femme, Marie-Louise d'Crléans. 
(Lelle-ci, ne démentant pas son hérédité, était une grosse mangeuse. Charlesll, au con- 
traire, ne mangeait que du bout des lèvres. 

Voici comment la marcjuise de Villars dépeint sa vie à la cour d'Espagne : « Le roi 
mène souvent la reine dans les couvents, et ce n'est pas du tout une fêle pour elle. 
Le roi et la reine sont assis chacun dans un fauteuil, des religieuses à leurs pieds, et 
beaucoup de dames viennent leur baiser les mains. On apporte la collation ; la reine 
fait toujours ce repas d'un chapon rôti. Le roi la regarde manger et trouve qu'elle 
inange beaucoup, il y a deux nains qui soutiennent la conversation. » Cette petite 
reine, à ce qu'il parait, n'avait pas de plaisirs plus intellectuels, car Mme de Villars 
revient encore sur le chapon bouilli, sur un potage et sur un chapon rôti î « Je ne sais 
ce qui se passe dans son esprit et dans sa tête pour la soutenir si bien, dit encore 
Mme de Villars, car, pour son cœur, je crois qu'il ne s'y passe rien. Elle lit des opéras, 
elle joue à merveille du clavecin, assez bien de la guitare; en moins de rien elle a 
appris à jouer de la harpe. Elle ne prend pas beaucoup de consolation dans les livres 
de dévotion ; cela n'est point extraordinaire à son àj^e (elle avait dix-huit ans). Elle est 
grasse, belle, buvant, mangeant, dormant, riant très souvent, dansant de tout son 
coeur, (|uand nous sommes seules, moi chantant le menuet et le passe-pied. » 

« Le roi l'aime passionnément à sa manière; elle l'aime à la sienne. » 

L'ascendant de la reine sur l'esprit de son mari augmentait chaque jour et fut assez 
fort pour que le roi engageât cette princesse à faire venir en Espagne le duc de 
(ihartres, son frère, afin de l'identifier avec la langue et les lois de l'Espagne, et de 
pouvoir fui laisser le royaume. La reine n'avait pas d'enfants, et la santé débile de 
(Miarles 11 faisait désirer de fixer à l'avance les droits d'un héritier, car on pix» voyait 
que bien des prétendants y aspireraient. Marie-Louise de Bourbon mourut en tmis 
jours, à l'âge de vingt-sept ans. On soupçonna un empoisonnement, sans autre fonde- 
ment que l'intérêt que les ennemis de Louis XIV avaient à perdre cette princesse. Le 
roi la regretta amèrement; jamais il n'en parla qu'en l'appelant ma bonne reine Louise. 
Il se remaria cependant Tannée suivante avec Anne de Neubourg. 

A trente-huit ans, il avait l'aspect d'un vieillard. En proie à des terreurs nocturnes, 
il exigeait qu'il y eût trois moines à son chevet. Le peuple de Madrid l'appelait 
hechigaio, « l'ensorcelé! ». 

Charles II fit ouvrir un à un tous les tombeaux de ses ancêtres, et il embrassa 
Louise (VOrléans morte, comme Jeanne la Folle embrassait Philippe le Beau, en disant: 
« A bientôt, ma reine 1 » 

O qui frappe dans les bons portraits de Philippe //, de Philippe IIU de Philippe IV 
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Four le médecin, tout ces faits s'enchaînent dans un ordre naturel, 
et les choses sont ainsi parce qu'elles ne pouvaient être autrement. 
Personne n'échappe fi sa destinée, c'est-à-dire à son hérédité. 

Nous reproduirons les pages éloquentes que Jacoby {loc. cit., 
p. 369) consacre à Philippe V : 

PHILIPPE V 

Philippe V (fig. 128) (comme roi d'Espagne), deuxième fiis du Grand Dau- 
phin, fulle fondateur de ia maison de Bourbon. Roi à Tàge de dix-sept ans ^ 1700), 
il fil d'abord preuve de courage personnel, mais tomba bientôt dans une 
indolence extrême, qui devint avec Tàge une prostration touchant de bien près 
à l'imbécillité. Il était très sensuel; mais, comme son excessive dévotion ne lui 
permettait pas d'avoir des maîtresses, il s attachait à ses épouses d'un amour 
bestial. A dix-huit ans, il tomba dans la plus noire mélancolie, parce que Marie- 
Gabrielle de Savoie, qu'il avait épousée, n'était pas encore nubile. « Plus mélan- 
colique que jamais, sombrement amoureux, acharné k l'impossible » (Michelet), 
il ne quittait pas sa femme, attendant la possibilité de coucher avec elle. Le 
besoin sexuel était chez lui tellement impérieux que sa première femme, se 
mourant de scrofules, il continua néanmoins de coucher avec elle presque jus- 
qu'à son dernier soupir, et l'on eut toutes les peines du monde à lui faire 



et (le Charles J/, c'est un air de tristesse et d'ennui. Le portrait de Charles 11 que nous 
donnons est flatté, comme la plupart de ceux que nous reproduisons. Nous avons sous 
les yeux un très beau portrait de Charles II, à l'àj^e de quatorze ou quinze ans. 11 est 
impossible dimaginer une figure plus triste, plus découragée. 11 semble écrasé par 
le poids de son hérédité! Il avait le regard vague de Philippe IV, «< n'avait rien de 
mobile en toutson corps que les lèvres et la langue »> î 11 était si faible en naissant qu'on 
fût, dit-on, obligé de remplir son berceau de colon. 11 ne marcha pas avant l'âge de 
dix ans. 11 s'éleva avec peine et demeura toute sa vie inhabile et inappliqué; il ne put, 
du reste, être question de le faire étudier. Voici le portrait de Charles II tracé par 
Mme de Villars : « Le roi a le teint délicat et blanc, le front grand, les yeux bleus et 
doux, le visage fort long et étroit, les lèvres très grosses, comme tous ceux de la 
maison d'Autriche, la bouche grande, le nez extrêmement aquilin, le menton pointu 
et relevé, les cheveux blonds en quantité, tout plais et passés derrière les oreilles; 
la taille assez haute, droite et déliée; les jambes menues et presque tout unies. » 

Mignet résume ainsi la décadence historique de la maison d'Espagne: « Charles-Quint 
avait été général et roi; Philippe 11 n'avait été que roi; Philippe 111 et Philippe IV 
n'avaient même pas été rois ; Charles 11 ne fut même pas un homme; non seulement 
il ne sut pas régner, mais il ne put même pas se reproduire. » 

D' Galippe. 1*) 
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quitter le lit de Tagronisante (i). On soupçonnait que pendant son court veuvag-e 
il avait eu des relations sexuelles avec la princesse des Ursins, alors octogénaire. 
11 avait trente-neuf ans quand Saint-Simon, venu en ambassade à Madrid, le 
trouva déjà dans un état d'imbécillité complète. Il ne quittait que rarement le 
lit et n'allait jamais h la selle, autrement qu'en compagnie de sa femme ; on 
plaçait alors pour eux deux chaises percées à côté du lit. Dans ses rares velléités 
d'opposition aux projets politiques de la reine, projets absurdes et impossibles, 
sa femme parvenait facilement h vaincre sa résistance en se refusant aux 
rapports conjugaux. Philippe tombait alors dans une sonâbre folie. On avait 
une peine infinie a lui faire donner sa signature; il fut affirmé cependant que 
son abdication, en 1724, avait été inspirée par le désir et l'espoir de succéder 
sur le trône de France à son neveu Louis XV, dont l'état maladif faisait craindre 
une mort prochaine ; mais d'autres ont prétendu qu'il ne voulait pas garder la 
couronne d'Espagne, son confesseur lui ayant inspiré des doutes sur la valeur 
du testament de Charles II. Il faut noter encore qu'à la mort de son fils il se 
hâta de ressaisir le pouvoir. Quatre ans plus tard, et quand il avait h peine 
(ïuaranle-cincj ans, sa mauvaise santé le rendit définitivement incapable de 
s'occuper des alfaires du royaume, et il fut relégué par sa femme au Prado ; 
elle le força en même temps à signer un acte par lequel il la chargeait du 
gouvernement. Ayant retrouvé un peu de santé, il revint à Madrid cft s'établit 
au Buen-Reliro. La reine eut soin de le faire voir souvent au peuple, pour 
qu on pût se convaincre du bon état de sa santé; mais bientôt la maladie prit 
un caractère très grave. Le roi tomba dans une mélancolie profonde, et la 
reine dut le surveiller sans cesse et l'entourer de gardes, afin qu'il ne pût 
s'échapper. Mais le malade profita d*un moment où la reine, fatiguée, s'était 
retirée pour prendre du repos, et écrivit au conseil l'ordre de proclamer roi le 

(i) Elle écrivait à Louis XIV, le 28 novembre 1710 : « Ayant éprouvé inutilement 
toutes sortes de remèdes pour j;uérir des glandes ([uej'ai depuis quatre ans, et citii- 
^'nant qu'elles ne grossissent assez à Tavenir pour nie défigurer, j'ai trop d'intérêt à ne 
le pas être par rapport au roi et à nos sujets, pour manquer le seul remède que tous 
les médecins m'ont assuré être le plus sûr, qui sont les bains et les eaux chaudes, 
('/est par cette raison que me trouvant à cinquante lieues de Dagnères, j'ai cru devoir 

profiter de l'occasion pendant que je ne puis être auprès du roi » On lit dans les 

mémoires de Saint-Simon : « La reine n'accompagne plus le roi aux chasses, aux pro- 
menades; elle reste beaucoup chez elle, moins accessible au public, avec une coiffure 
embéguinée qui lui cache la gorge et une partie de la figure. >» 

Philippe V, qui semblait avoir eu pour elle un amour sans bornes, fut, selon Saint- 
Simon, touché de sa mort « un peu à la royale »>. On l'obligea à chasser et à aller tirer 
pour prendre l'air. Il se trouva, en une <le ces promenades, lors du transport du corps 
de la reine à TEscurial, à portée du convoi. 11 le regarda, le suivit des yeux et 
continua sa chasse. 



prince des Asturies. La reine put cependant retirer l'ordre au moment o 



il allait être publit^ el fit jurer au roi de ne pas abdiquer clandestinemenl. 
Il mourut d'apoplexie foudroyante (H-WÎ). 
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Descendance de Philippe V. 

Philippe V avait eu de : 

*) Marie'Louise'fiaùrielie.riWeâe Vicior-Amédé 11^ duc de Savoie (O.) ; 

I. — Louis /•*'. Roi d'Espagne (0.); épouse Elisabeth d'Orléans^ 

fille du Régent. Mort jeune et sans enfant. 
IL — Ferdinand VI, roi d'Espagne. (Voy. plus bas.) 

**) Elisabeth, filie d'Edouard Farnèse // (0.) : 

m. — Charles I IL Roi d'Espagne. (Voy. plus bas.) 

IV. — Philippe. Duc de Parme (tige de la maison des Bourbons de 

Parme) fig. 129.. 
V. — Louis-Antoine. Épouse Marie-Thérèse de Villabriga, dont 

il eut : 

1. Louis-Marie. Mort sans alliance; 

2. Caroline-Josêphe-Antoinefte, Épouse Manuel Godoy. 

VI. — Marie-Anne. Fiancée à Louis XV, renvoyée en Espagne et 

mariée h Joseph /'% roi de Portugal. 
VII. — Marie-Thérèse. Éï)Ouse Louis, Dau[)hin, fils de Louis XV 

[morte sans enfants). 
VIII. — Marie-Antoinette. Épouse Victor-Amédé III, duc de Savoie 
et roi de Sardaigne. Naine, intelligente, mais dépravée et 
méchante. 

Louis /•'■ avait é[)Ousé Louise-ÉUsabeth d Orléans, -[ 1702, dite Mlle de Mont- 
pensier. Il ne régna que quelques mois et mourut à lYige de dix-sept ans, sans 
enfants !i72i). 

Ferdinand VI (fig. IIJO), y 17^>9, avait é|)ousé Madeleine-Thérèse, tille de 
Jean V, roi de Portugal. Fils et successeur de Philippe V, il avait hérité de la 
maladie mentale de son père. Tourmenté par la crainte per[)éluelle de la mort, 
il était plongé dans la plus sombre mélancolie. D'une piété ardente, il était, 
comme Philippe V, esclave de sa femme, princesse fort laide, monstrueusement 
corpulente, i)lus (fue bizarre, aussi mélancolicjue que son mari, mais aimable 
et intelligente. Le roi et la reine avaient une [lassion |>our la musiijue qui allait 
jusqu'à l'excentricité. Après la mort de sa femme, Ferdinand VI tomba dans 
une prostration complète, se condamna à la solitude, au silence et à rabstirience. 
Pendant toute une année, il ne changea pas de linge, ne s'habilla pas et no 
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coucha pas dans un lil, dormant quclquerois une demi-heure dans son fauteuil, 



Kig. 12!), — I'hilippe, .lue Je l'arme. (T'Re de 
lljLstiie inférioiir; iiii.'nlun Irè» sailtanl.| (Û'i 

et mourut à l'ôge de (juaranle-scpt ans, un an nprès sa femme. Entre autres 
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bizarre ri es' (le 1» reine, elle l'iail obsiidée por la croinle perpétuelle de lomber 



dans in misère uprès la mort de son mari, idée qui la rendait très avide. Or, à 
la mort du roi, survenue un on après celle de sa femme, on trouva dans sa 



chambre soixanle-douze milHons en espèces, au moment où l'Ëlat se trouvait 
dons la plus grande piinurie d'argent (Jacoby, lor. cit., p. 371) (1). 



Pi({. 131. — (JHtNLBS [II, roi d'EspaRne. (l'rognathisriic inférieur: (lévclO|>|)(.'iimnl cun sidéral) le 
du nc);; aplatissement do la partie inférieure de la faee.) (D'apK'a un [wrlrail île RaplinH 
Xiineno, jçi'av* par J. ttalleslti:) 

(1) Sft jeunesse avait été fort mt'!lanruli(|ue, à cettt; cour du Madrid où il fui Ion- 
jours traité avec froideur par sa belle-mère, Élisabetli Farnèse, seconde femme de 
Philippe V. 

Elisabeth savait pertinemment que le prince des Asturies (titre que porta Ferdinand 
jusqu'en ITiii) ne pouvait avoir de posléritt^ et «fue la couronne reviendrait de dmil à 
son \\U h elle, don Carlos, roi des Deux-Siciles ; aussi n'eul-elle aucun ménagement 
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Ferdinand VI étant mort sans enfant, la couronne d'Espagne passa à son 
frère, Charles III (fig-. 131), prince intelligent et énergique, et que Ton croyait 
même être le fruit de V adultère. Il eut treize enfants, dont six morts en bas âge, 
deux morts sans enfants; un, Philippe^ idiot, déclaré incapable de régner, 
mort à trente ans, sans alliance (Jacoby, loc. cit,^ p. 371). 

(' Ferdinand F/, roi de Naples, tige de cette dynastie des Bourbons de 
Naples, cruelle, perfide, inintelligente, et qui finit par être chassée du trône 
et du royaume par une poignée de volontaires » (Jacoby, loc. cii.^ p. 372). 

Descendance de Charles III. 

Infant d'Espagne, duc de Parme, roi des Deux-Siciles en 173A, roi d'Espagne 
en 177)9, -}• 1788; avait épousé, en 1738, Marie-Amclie-Cliristine, fille 
(ï Auguste 11^ roi de Pologne. 

I. — Marie-Louise (1745 -J- 1702). Épouse, en 17G5, Pierre-Léopold, grand 

duc de Toscane, depuis empereur d'Allemagne, sous le nom de 
Léopold 11^ -{• 1792. (Voy. Autric/ie-Allemagne.) 

II. — ^7jflr/e« /F (Antoine-Pascal) [HïS) (fig. 132;. Prince des Asluries en 

1795, roi d'Espagne en 1788, abdique en faveur de son fils aîné 
en 1808, renonce de nouveau au trône et cède la couronne a Napo- 
léon l''', •{•1819; épouse, en ilOî), Marie-Louise-Théi^èso, fille de 
Philippe, duc de Parme (1751 -f 1819 1 (1). 

pour un prince qui ne pouvait favoriser ses projets ambitieux ; elle le considéra toujours 
comme une quantité né^'ligeable. 

La cour de France eut des renseignements forl jirécis sur l'infirmité de Ferdinand. 
Voici, en elTel, ce qu'on lit dans une dépèclie de La Marck à Amelol, datée du 
19 janvier 1739 [Archives des Affaires étrangères) : 

« Quoique par sa grande jeunesse il se trouve en lui les mouvements nécessaires 
pour contenter une femme; cependant il lui manquait naturellement ce qu'on ôte par 
artifice en Italie à ceux qu'on veut faire entrer dans la musique, de sorte que le prince 
avait beaucoup de feux, mais qui ne produisaient aucune flamme, ni aucunes suites 
propres à la génération. » 

Ferdinand mourut en 1759 ; sa femme, Marie-Thérèse de Portugal, connue par ses 
intrigues avec le chanteur Farinelli, était morte l'année précédente (C. Stryienski). 
(Ferdinand VI, roi d'Espagne, in Chronique médicale, 15 novembre 1902.) 

(1) Charles /V", fils de Charles Ul, « prince d'un esprit borné, d'un caractère nul, 
complètement dominé par sa femme et qui n'eut dans sa vie que deux sentiments vifs ; 
son attachement à l'amant de sa femme, qui était un homme borné, fourbe et lâche, 
ayant tous les vices et aucune qualité, et une haine implacable pour son fils, qui fut un 
tyran sanguinaire, lâche et perfide, très débauché et stupidement dévot» (Jacoby, 
loc. cit., p. 372.) 



l'ig, i:)î. — CH.tHLEs IV, l'ai il'i:s|iagnc, et Hahie-Ldiise-Théhëse de Paohe, sa l'uinmi', ut (.ini) 
rk lours enfanls sur suiil i{u'il!i onl eus. (Cliarlus IV a le nez et Je mcnlon Iri-s lU-viloppùs; 
prognathUiiiQ inrùrî'.'ur tii>s nut eliez la ini}j>- : îles e\n \ cnr.inU rci>rOsenliïs uUlessus, quatre 
montrent netleiiient ilu |irognatliisiiiiï inférieur.} Ce sont ilu ilraite a. gauche : 1> I^briiinanu, 
prinec des Asturiex; S- Mibie-Luiisb, Infante a'KsjMigni', reine il'Étrurie; 3° IIarie-Isabblle, 
infante ilklspagiic, princesse liéiédilairi.' rie Nazies ; i- Charles-Mirie-Isiudiir. infant 
irK-i|jagnc ; :i* f mnçois uk I'aii.e-Antiune, inlunt d'l^spni;np. 



Ferdinand /)', A nloi ne-Pascal- Jean (i7r>l) (fig. lS3i. Roi de Naplcs 
en 17â0, f 1825. (Voy. /lalie.) 



roi de Ma|>lus cl dc^< l>cux-Sidk-s. (IVognalliii 
(D'o|irts J.-Th. lie Frafiiiei-n.) 



- (•nbrie/-Anroine-/''raniois-Xat<ier {ilÔ2'-l7j8) {0.). Épouse, en 1785, 
Marie-AnneVictoire-Jos^phe (0), fille do Afarip I", reine de Por- 
liifi'al (I7G87I7H8). 



V. — Ànloi ne- Pascal (1753 11817) (0.). Épouse, en 17'J5, Marie-Amélie, 
lille de Charles VI, roi d'Espagne (1779f 17')8). 

Desceudance de Charles IV. 

l. — aaroline-Joat/uime-Thérâse (0.) (177j f 1830). Épouse, en 1790, 
Jean VI, roi de Portugal, f 1826. (Voy. Porlugal.) 



Il — Mane-Amélîe (177011708) (0.). Épouse, en 17115, Antoine-Pascal 
de Bourbon, son oncle. 

III. — .Uarie-Louise-Joséphine-Antoinelte (0). {1782 f 1824). Épouse, 

en 1705, Louis P' (Hg. 134), roi d'Élrurie, j- 1803. {Voy. Halie) 

IV. — Ferdinand VU {fis- 1^5). Roi d'Espagne. 

V. — Charles-Marie-Joseph-lsidore don Carlos {1788). Prélendant sous 
le nona de Charles V en 1833, renonce ù ses droits à la ceuronnu 



b'iu lilii. — Ft^iiiirNAND VII. roi d'Ki^|iagni!. (l'roKnallLismc iafOricui' considérable : <lùvelup])<.>' 
nicnl .'■nuriMi; du nii'iilDH ol du ni'!.) (U'aprùs un porlrnll de A. Thibaut, gravi' jmr ltien.\ 
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en faveur de son fils Charles-Louis ; prend le litre de comte de 
Molina en 1845, fi8o5; épouse : 1° en 1816, Françoise d'Assise, 
fille de Jean VI, roi de Portugal (1800 f 183 'i) ; 2^ en 1838, Marie- 
Thérèse, princesse de Bcira, sœur aînée de sa première femme 
et veuve de Pierre, infant d'Espagne [Progn, inf, très prononcé). 

VI. — Marie-Isabelle (1789 f 1848). Épouse : 1° en 1802, François P\ 
roi de Naples, •(•1830; 2° en 1839, le comte de Dalso, colonel 
sicilien. (Voy. Italie, pour la descendance de la première alliance.) 

\'ll. — François de Paule Antoine-Marie [ilW], Infant d'Espagne, duc de 
Cadix en 1818, -J-18C5; épouse : 1* en 1819, Louise-Caroline- 
Marie-Isabelle, fille de François P^, roi de Naples (1804 -J- 1844); 
2° en 1851, Thérèse Arredondo, f 1803. 



Descendance de Gabriel- Antoine . 

Pierre-Charles-Antoine (1785) (0.). Infant d'Espagne, -i* 1812; épouse, 
en 1810, Marie-Thérèse-Françoise d'Assise, etc., princesse de Beira. 

De ce maiiuge est né, en 1811 : Sébastien-Gabriel-Marie de Bourbon et 
Bragance, infant d'Espagne, grand prieur de Saint-Jean. Épouse, en 1832 : 
1° Marie-Amélie, fille de François P% roi des DeuxSiciles (1818 7 1857); 
2' en 1800, Marie-Christine-Isabelle, fille de l'infant Fraîiçois de Paule. 

De ce second mariage sont nés : 

I. - François-Marie Né en 18C)1 (0.). 

II. — Pierre d'Alcant ara. Né en 1802(0. ). 

m. - Louis Né en 1804 (0.). 

IV. — Alphonse Né en 18(H) (0.;. 



Descendance de Cbarles-Marie-Josepb-Isidore don Carlos. 

1. — CharleS'Louis-Marie-Ferdinand (1818). Prince des Asluiies, accepte 
la c(rssion paternelle et prend le tilre de comte de Monlemolin 
en 1845, -^ 1801 ; épouse, en 1850, MarieCaroline-Ferdinande de 
Bourbon IVa pies, fille de François P^, roi des Dcux-Siciles. 

II. — Jean-Charles Marie-Isidore (1822). Infant d'Espagne ; épouse, en 1847, 
Marie, archiduchesse d'Aulriche-P^stc, fille de François IV, duc de 
Modéne, née en 182i. 



De ce msriag'e naquirenl : 
I. — Charles (flg. 130) (1848). Infant d'Espagne, prétendant sous le nom de 
Charles Vlll ; épouse, en 1867, Marguerite, fille de Charles ///, 
duc de Parme et devenu duc de Madrid, 



1% |lu Pi-i'tcnilnnl). (PraKHalliisiiii; infL^riou 



IJe ce mariage naquirenl : 



■ Blanche île Caslille (1808). Mariée îi Léiipold-Salrafir. archidui; 

{l'A u tririie-Toscane . 

- Jai/me-Jean-C/tarles (1870) {ti/pe très cariictèristitjtie;. 

■ Elvire-Marie-Théri>se (1871) [type familial). 

- Marie- Béatrice (1874) [type familial). t.\iou&e, en 18Î4, Fabritio- 

Âfassimo, prince de Roviono. 

■ .}/arie-Alice/ldep/ionse [type familial, mais moins accusé, comme 

chez la princesse Marie, que chez leur frère don Jayme). Née 
en 1870, mariée ù^MWriV, prince de Schoenboury-Waldenboury 
(18721. 
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II. — Alphonse-Charles- Ferdinand (1849) [type familial). Marié, en 1871, 

ù Maria de Los Nieves^ fille de feu don Miguel^ infant de Portugal, 
duc de Bragance, née en 1852. 

En secondes noces, don Carlos a épousé Marie Berthe, Ville du prince 
Arthur de Rohan, née en 1800. 

Descendance de François de Paule Antoine-Marie, 

I. — Isabelle-Ferdinande- Françoise-Joséphine {iS2i)(0.),tlpo\ise, en 1841, 

Ignace^ comte de Gurowski, né en 1812. 
IL — François d'Assise Marie-Ferdinand (1822). Duc de Cadix, infant, 
puis roi titulaire d'Espagne. Épouse, en 1846, Isabelle Jly reine 
d'Espagne. 

III. — Henî*i'Marie-Ferdinand (1823). Infant d'Espagne, duc de Séville, 

vice-amiral de la flotte espagnole, tué en duel en 1870 par le duc 
de Montpensier^O.). Épouse, en iS\l,Ifélêne de Castelvi et Skelly- 
Fernandes de Cordova^ •}- 1863. 

IV. — Louise-Thérèse-Françoise-Marie (1824). Infante d'Espagne {pas 

caractéristique). Épouse, en 1847, José Osorio de Moscoso et 
(^arbaja^ comte de Transtamare, duc de Sessa, grand d'Espagne 
de 1'* classe. 
V. — Joséphinc-Ferdinande-Louise de Guadaloupe (1827). Infante d'Es- 
pagne {pas caractéristique). Épouse, en 1848, José Gûell y Rente 
{pas caractéristique). 
VI. — MarieChristine-Lsabelle {l^'S).ln(einiG d'Espagne [caractéristique). 

Épouse, en 1860, Vïnfani Sébastien^ fils de l'infant Pierre, 
Vil. — Amélie-Philippine-Pilar (1834). Infante d'Espagne. Épouse, en 1856, 
Adalbert^ prince royal de Bavière (lèvre inférieure asses prononcée). 

Descendance de Henri-Marie-Ferdinand. 

L — Ilenri-Pie-Marie Né en 1848. Infant d'Espagne. 

II. — Francois-Marie-Trinité . . Né en 1853. 

III. — Albert'IIenri-Marie Né en 1854. 

IV. — Marie del Olvido Isabelle. Née en 1858. 



MAISON DE BOURBON 

Deacendance de Ferdinand VII 

Marie-François, fils de Chorlos IV, roi d'Rspngne, ol de Louise île l'arme, 
né en 178/j, roi d'Es]iugnc en i808, prisonnier en Fronce en 1808-181 1, reprend 




tepouvoirenl81'i,-|-I8Xf. Épniisi'cnquulriùnicsnoccs, etil8:W, .I/rt^(e-C/lm/lI(f- 
/('^rf(nnnrfe, fille de François I", roi dos Deux-Siciles, née en 18*.>fl, rrg-entc dii 
royaume en 1833-I8^iO ; mariée en secondes noces, en 18113, à Fernand Munitî, 
depuis duc de Rianzarès. De ue moringe : 



- fsabetle H (Marie-Louise) (fig. 137) (i830). Reine d'Espagne en 1833, 
majeure en 1843, déchue le 30 septembre 1868 (1). lîlpouse, en 184C, 
françoia d'Assise de Bourbon, duc de Cadix (1822), qui reçoit le lilre 



/ 



^EssE Lotis- Fer DINA M) DE Baviëhe, infaote d'Eapagoe. 
(Type familial caracléristique.) 



(1} Alamortde Ferdinand VU (39 seplembrc 1833), >larie-Christine s'emparait de la 
régence. 

Avant la naissance d'Isabelle, le nii, n'ayant pas d'hérilier màie et sa couronne 
devant revenir à son frère don t'ailos, avait fait remettre en vigueur une loi volée 
en 1780 par les Cortès et permettant aux flllcs de succéder. 

Don tiarlos fomenta une guerre civile, qui dura si.\ ans. Il futécrasé par Esparlero. 
En 18i0, la reine-mère fut forcée d'abdiquer. Ses intrigues avec un jeune garde du 
Corjis, Munoz, qu'elle épousa, contribua & sa chute. En 1843, Isabelle fut nommée reine 
d'Espagne; trois ans api-f-s, elle épousa don François d'Assise, son cousin. En 1868, 
elle fut renvei'siie par le général Prim et abdiqua en \S'0 en faveur de son (ils 
Alphonse. Elle était obèse, et, tout ce qu'on peut dire d'elle, c'est qu'elle fut plus Temme 
que reine. 

C Galifpe. 16 



honoririque de Majesté et de roi d'Espag;ne en 1840 ; capitaine général 
des armées d'Espagne. 
II. — Marie-Louise-Ferdinande (i832). Infante «l'Espagne. Épouse, en 1846, 




Fig. 130. — Marie-Christine u'Kspagm, archiduc liesse d'Autriche (mère iI'Alpho.nee XHI). 
(Type familial curacléristique.) 

Antoine d'Orléans, duc de Monlpensier, lils de Louis-Philippe /", 
roi des Français, né en 1825, capitaine général des armées espa- 
gnoles. 



Descendance d'Isabelle II (Marie-Louiae). 

I. — Marie-habelle- Françoise d' Assise (ISôl). Infante d'Espagne, princesse 
des Asturies {1851-18ô7) {peu caractéristique). Épouse, en 1868, 
GaStan, comte de Girgenti, fils de Ferdinand II, roi de Naples. 
II. — Alphonse-François d'Assise Fernand (1857), Prince des Asturies, roi 
sous le nom à' Alphonse XU [type caractéristique). 

III. — Marie del Pilar Bërengère (1861). Infante d'Espagne (0.). 

IV. — Marie délia Paz Jeanne {l'\g. 138] (1802). Infante d'Espag-ne. Épouse, 

en 1883, Louis-Ferdinand, prince 
de Bavière (1859). 
V. — Marie- Eulalie- Françoise d'Assise 
(1864). Infante d'Espagne {pas ca- 
ractéristique). Épouse, en 1886, 
Antoine-Louis-Philippe, prince de 
Bourbon-Orléans, infant d'Espagne, 
né en 1866, duc de Galliera. 



BOURBONS D'ESPAGNE 

Descendance de Charles, infant d'Espagne "i^ 

(prétendant BOUS te nom de Chartes VII) . 






I. — Chartes-Marie de Los Dolorés Jean- 
Isidore (0.). 

II. — Joseph-François'Quirin'Anloine-Mi- Fig. Ito. - LisFAr.TE MABie-TaiFtsE 
chel (0.). (S'cur d-ALPHoNSE XIK). (Type fa- 

III. — Gabriel-Raphaël. Duc de Madrid, né """''' '^^'■*«'^"si'l«e t 
en 1848 (0.). Marié à Frohsdorf 

(Basse-Aulriche), le 4 février 1847. à Marguerite-Marie-Thérèse- 
Henriette, duchesse do Madrid, née en 1847, fille de Ferdinand- 
Charles III, duc de Parme, et de Louise de Bourbon. 

Descendance de Charles-Marie de Los Dolorès, etc. 

1. — Blanche de Casti/le, Marie de la Conception, Thérèse- Françoise d'As- 
sise, Marguerite- Jeanne, etc. Née ù Gralz, le 7 septembre 1868 (0.). 
II. — Jacques-Jean-Charles-Alphonse-Philippe. Prince des Asturies, né le 

27 juin 1870 (0.). 
III. — Elvira-Marie-Thérêse-Ifenriette. me h Genève, le 28 juillet 1871 (0.1. 



d'Alphonse XII et de Marie-Cbristîne {dg. 130}, fUIe de 
feu l'arcbiduc Cbarles-Ferdinand d'Autriche. 

I. — Maria de Las Merceries. Princesse des Asturies, née à Madrid, en 1880 
IJ'rogn. inf. très net}, mariée à l'infanl Carlos de Bourbon, f 190i. 



Fig. m. — Alphovse XIII, roi (l'Ks|<agnu. (Tyi>u familial taraeUlTisli.iuc.) 



U. — Marie-r/iérése-/saOene(lS8t>]{(ie. 14U). 
m. — Alphonse Xl/I Uon- Ferdinand-Mark- (1880) (lig. 141). 



CHAPITRE VI 



PORTUGAL. — BRÉSIL 



PORTUGAL 

Nous abordons Thistoire du Portugal au moment de Tavènement 
d'Emmanuelle Fortuné. Quandon consulte les tableaux généalogiques 
dressés par Jacoby (p. 373 et suiv.), on constate qu'au point de 
vuenévropathique, l'hérédité de celui-ci était très chargée. 11 succéda 
à son cousin germain, Jean II le Parfait^ dont le fils unique, Alphonse^ 
mourut sans avoir régné et ne laissa pas de postérité. Ce Jean 11^ dit 
Jacoby, a était un prince énergique et habile, mais cruel; il poignarda 
son beau-frère, fit exécuter son parent le duc de Bragance et beau- 
coup de nobles » . 

Emmanuel le Fortuné était le fils de Ferdinand, duc de Viseo, et de 
Beatrix^ fille de Jean^ connétable de Portugal, pelit-fils d'Edouard, 
roi de Portugal, etd'Éléonore^ fille de Ferdinand r\ roi d'Aragon et 
de Sicile. L'une de ses sœurs, Éléonore^ avait épousé Frédéric IV ^ 
empereur d'Allemagne, dont elle eut un fils unique mort sans 
enfant. 

A partir de celte époque, nous allons voir la famille des Habsbourg 
intervenir fréquemment par ses alliances dans les familles régnantes 
du Portugal et de l'Espagne. 

Voici d'après Jacoby [loc, cit,, p. 337), la généalogie d'Emmanuel 
le Fortuné. 11 avait été marié trois fois : 



') Isabelle de Castille. FiWti de Ferdinand, roid'Espagncelveuved' Alphonse, 
prince de Portugal ; il eut d'elle : 

A. Michel. Prince du PorlugRl, mort en bas âge. 

*■) Marie de Castitle. Fille de Ferdinand le Catholique, et sceur de sa première 
remme ; il l'avait épousée par dispense spéciale du pape et eut d'elle : 



B. Jean III (lig. Wi). Roi de Portugal, qui i^pousa Catherine d'Au- 
triche (lig. 143), fille de /'hilippe /", roi d'Espagne ; il eut d'elle : 

1. Marie. Épouse Philippe //, roi d'Espagne; il eut d'elle : 

II. Don Carlos. 

2. Jean, ftpouse Jeanne d'Autriche, fille de l'empereur Charles- 

Qtiin/; il n'eut d'elle qu'un fils unique : 



PORTUGAL. a*7 

a. Sébastien. Roi de Portugal (1). 

Sébastien était Tils de la reine Juana, sœur de Philippe //, petît-flls de la 
reine Catherine, sœur de Charlei-Quinl. Comme don Carlos, il était aliéné 
dangereux, impulsif, et avait une invincible horreur des femmes. Ck)mme lui 
aussi, il devait avoir une anomalie des organes génitaux qui lui rendait la 
chasteté aisée. Philippe // lui envoya son médecin, le D' Almazan, pour tenter 



'TRicuB. reine do l'ortugal. (l'rogDatliismv ioTi^rieur.) 

une guérison impossible. Sébastien avait les cheveux rouges, les yeux bleus ; 
sa démence fut bientôt caractérisée par l'idée fixe d'une croisade (Forneron, 
t. m, p. 88). 

Jean 11/ eut encore : 

3. Edouard. Bdlard, archevêque de Braga, mort sans alliance. 

(1) Tous ses portraits le montrent avec une grasse lèvre inférieure. 
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C. Isabelle. Épouse Charles-Quint^ empereur d'Allemagne et roi 

d'Espagne; il eut délie : 

Philippe IL Roi d'Espagne. 

D. Marie-Be'atrix, Épouse Charles III ^ duc de Savoie; eut neuf en- 

fants, dont huit morts jeunes. 

E. Louis. Duc de Baa; il n'eut qu'un Mtard, Antoine, connétable de 

Portugal, grand prieur de Crato, un moment roi de Portugal. 

F. Ferdinand. Épouse Guiomare de Cotinho, dont il eut deux enfants, 

morts tous deux en bas âge. 

G. Alphonse. Cardinal-archevêque de Lisbonne, mort sans alliance. 
H. Henri. Cardinal-roi, mort sans alliance. 

I. Edouard. Duc de Guimaraens. 
J. Antoine. Mort jeune. 

***) Éléonore. Fille de Philippe I" d'Autriche, roi d'Espagne. 

K. Mai*'ie. Morte sans alliance. 

A la mort de Sébastien^ disparu à la bataille d'Alcazar-Kebir (1578), la 
couronne de Portugal passa à Henri (le cardinal-roi), sixième fils d'Emmanuel 
le Fortuné, et, après sa mort, survenue deux ans plus lard (1580), elle passa, 
faute de mâles, dans la dynastie de Philippe II, roi d'Espagne (I*''', comme roi 
de Portugal), fils d'Isabelle, fille d'Emmanuel le Fortuné et de sa seconde 
femme, Marie de Caslille. Le trône de Portugal fut occupé pendant soixante 
ans parla maison d'Autriche ; mais, vers 1G40, Jean IV (fig. l 'j i) fit reconnaître 
ses droits et chassa les Espagnols. 

Des huit fils d'Emmanuel le Fortuné, six n'eurent pas de postérité et deux 
seulement continuèrent la maison d'Avis (1) : c'étaient Louis, duc de Baa, et 
Edouard, duc de Guimaraens. Louis n'avait pas été marié, mais il eut de sa 
maîtresse, Yolande Cornes, \m bàlavd, Antoine, connétable de Portugal, grand 
prieur de Crato et prétendant au trône, dont il réussit môme à s'emparer 
en 1580, mais dont il fut chassé la môme année. Il n'eut h son tour que des 
bâtards : 

I. — Emmanuel. Prince titulaire du Portugal. 

(1) Ainsi appelé pai'ce que, après la mort de Ferdinand {iWs de Pierre /"} et qui n'avait 
eu qu'une fille, la couronne de Portugal passa à son fils illégitime Jean, grand maître 
de l'Ordre d'Avis (f 1433). Ainsi, avec Ferdinand, s'était éteinte la maison royale 
de Bourgogne, et une branche bâtarde de cette maison monte au ti'ône avec Jean P^ 
le Grand, qui commence la maison royale d'Avis (Jacoby, lac. cit., p. 37r»\ 
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II — Chriitoffe. . Roi titulaire du Portugal. Mort de paralysie, n'eut pus 
d'en Tan t. 

III. — Denis Religieux de Giteaux; mort sans ulliance. 

IV. — Jean Mort sans alliance. 

V. — A' Fille religieuse ; morte sans alliance. 

VI. — N. N Fille religieuse ; morte sans alliance. 



Fig. Ui. — jEis IV, roi de l'ortugal. (Prognathisme infiiricur.) 

Emmanuel, prince titulaire du Portugal, fils naturel d'Antoine, bâtard de 
Portugal, avait été marié deux fois : à Emilie de A'assau, fille de GuiUanme 
de Nassau, prince d'Orange, et à Louise Osorio. fille d'honneur de l'archi- 
duchesse Isabelle-Claire-Eugénie. II eut deux filles et ileux fils, Emmanuel- 
Félix et Louis-Guillaume, tous les deux plus qu'à moitît? fous, disaient les 
contemporains, tout h fait aliénés, dirions-nous maintenant. D'une piété 
ardente, avec cela ambitieux, extravagants, ne tenant pas en place, ils allaient 
d'un extrême à l'aulre. Ils prétendaient se faire reconnaître princes de Por- 
tugal, puis se firent moines, et l'un embrassa même le protestantisme. Ils 
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n'eurent pas d'enfants, et avec eux s'éteignit la dernière branche de la maison 
d'Avis. 

Edouard^ duc de Guimaraens, f 1540, septième fils d'Emmanuel le Fortuné, 
avait épousé Isabelle, fille de Jacques, duc de Bragance, et eut d'elle deux 
filles : Marie, mariée à Alexandre Famise, duc de Parme, et Catherine, 
mariée à Jean /", duc de Bragance, et un fils posthume, Edouard, duc de 
Guimaraens, connétable de Portugal, mort sans enfants. 

Emmanuel le Fortuné mourut en 1521, et en 1578, à la mort de Sébastien, 
il ne restait plus de toute sa fameuse postérité (il avait eu onze enfants) que 
deux mâles, un prêtre de soixante-six ans et un bâtard de près de cinquante. 
Le prêtre meurt deux ans plus tard, et, vers la moitié du xvii* siècle, meurent 
sans laisser de postérité les deux derniers représentants de la maison d'Avis, 
deux fous exaltés et extravagants, fils d un bâtard qui, à son tour, est un bâtard 
d'un cinquième enfant d'Emmanuel le Fortuné, 

Ainsi la maison royale s'est éteinte dans toutes ses branches, légitimes et 
bâtardes, aînée et cadette, directes et collatérales. Deux siècles de règne 
avaient suffi pour la faire dégénérer complètement et s'éteindre par la stérilité 
et la mort prématurée, — manifestations du manque de vitalité, — après avoir 
passé par toutes les phases de la dégénérescence : débauches, folie, crime, 
névropathies, vices de conformation. 

La couronne de Portugal passe h la descendance féminine. Le droit au trône 
est apporté en dot à Jean, duc de Bragance, par sa femme Catherine de 
Portugal, deuxième fille du neuvième fils d'Emmanuel le Fortuné, et le petit- 
fils de cette dernière, Jean le Fortuné, monte au trône (1640). Il a de sa femme, 
Louise de Guzman, fille de Jean-Emmannuel-Peres, cinq enfants, et en outre 
une fille naturelle. De ses six enfants, cinq meurent sans alliance ou sans 
enfants, et Pierre II, 7 1700, le troisième fils de Jean IV le Fortuné, continue 
la dynastie. Le fils et successeur de Jean I V, Alfonse VI, f 1683, est un homme 
faible d'intelligence, sans aucune éducation, grossier et ignorant; il n'a pas 
d'enfants, de sorte que la couronne doit revenir de droit à son frère Pierre II. 
Mais celui-ci n'a pas lu patience d'attendre ; il s'empare de la personne de son 
frère, enferme le malheureux, fait casser son mariage avec Marie-Françoise- 
Élisat)eth de Savoie, duchesse de Nemours, et l'épouse lui-même. 

A l'extinction de la maison de Bourgogne, la couronne de Portugal passa, 
comme nous l'avons vu, à la maison d'Avis, issue d'un bâtard. La branche 
ainée de la nouvelle maison de Portugal ne tarda pas à s'éteindre, après avoir 
occupé le trône à peine un siècle, et, moins d'un siècle plus tard, s'éteignit aussi 
la branche cadette. La maison d'Avis, commencée par un prince auquel on 
décerne le titre de Grand et de Père de la Patrie, s'éteint, après avoir occupé 
le trône moins de deux siècles, par toute une génération de fous stériles. Une 



nouvelle dynastie, issue d'un bâtard de bâtard {Al fonxe, duc de Bragance, 
bâtard de Jean I", bâtard de Pierre I") monte au trône de Portugal. Son 



>i de Portugal. (Pro^nBlhismc infilTicur). (U'a|iri;s un (lorlralt ilc bebrir.) 



fondateur est un homme énergique, quoique alTiible et doux, très sobre, — 
qualité rare h cette époque, — ennemi du luxe el du faste, disant volontiers 



que tout habit couvre et toute viande nourrit. Mais la fatalité historique r 
tarde pas à frapper la nouvelle maison royale. 

Des six enfanl.1 de Jean IV, cinq sont slérilex ; de ses deux fils, l'un es 



imbécile, l'uutre un scclcrnl, et, dans la postOrité lic ce dernier, nous trouvons 
déjà la folie positive et nettement caraclorisée (Marie-Barbe-Madeleine- 
Thérèsp, remme rie Fi-rdinand V/, roi d'Espag-ne ; Marie /", reine de Portugal) 
et d'niitrcs manifestations directes de la dégénérescence psychique, morale et 
intellectuelle, manifestations ipie nous ne mentionnerons pas ici, pour ne pas 
empiéter sur le xviii" siùcle. 
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Jeun V (François- Anloïne-Josepk)iS\g. i'i5}. Roi de Portugal, né en 1680, 



Fin. 147. — Jbas VI, roi do Portugal. (Hauteur considérable du maiillaire supil-riLUi' : 
double prognathisme- probable; béaiice de la bouche; fades adOnoWien.) 

)i de Portugal en 1706, yl'ôO, l'-pouse, en 1708, Marie-.inne-Jûsép/iine 
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d'Autriche, fille de Léopold, empereur d'Allemagne, née en 1083, •J-1754. 
(Voy. Autriche.) 

Us eurent : 

l. — Marie-Madeleine-Thérêse (1711 f 1758). Épousa en 1729 Ferdi- 
nand F/, prince des Àsturies, depuis roi d'Espagne sous le nom de 
Ferdinand VI, filbd {sans postérité). 
II. — Joseph /*'' Emmanuel [Vig. 146). Roi de Portugal, né en 1714, prince 
du Brésil, roi de Portugal en 175(1, f 1777. Ëpouse, en 1729, Marie- 
Anne-Victoire d'Espagne, fille de Philippe F, roi d'Espagne, née 
en 1718, f 1781(0.). 

III. — Pierre III Clément (1717). Grand prieur de Grato, roi titulaire de 

Portugal en 1777, 7I786 (0.); épouse, en il(jO, Marie-Françoise-Isa- 
belle, princesse du Brésil, sa nièce (0.). 

IV. — Gaspard de Bragance, Bâtard, né en 1710, archevêque de Braga et 

prince de Portugal en 1758 (0.). 



Descendance de Joseph r^ et de Marie-Anne-Victoire d'Espagne. 

I. — Marie P'^'Françoise-Isabelle-Joséphine {iT3A) (0.). Princesse du Brésil, 
reine de Portugal et des Algarves en 1777, •{• 1816. Épouse, en 1700, 
Pierre de Portugal, fils de Jean V (G.). 
II. — Marie-Françoise-Denotte (1740, -{■ 1820). Épouse, en 1777, Joseph- 
François-Xacier^ prince du Brésil, fils de Pierre III, son neveu. 



Descendance de Marie f' et de Pierre de Portugal. 

1. — Joseph-Franrois-Xavier (1761). Prince du Brésil, grand prieur de 
Malte en 1780, f 1788; épouse, en 1777, Marie-Françoise-Benoite 
de Portugal, sa tante. 

II. — Jean VI {Marie-Joseph-Louis) (fig. 147) (1707). Prince du Brésil 
en 1788, régent du royaume en 1792, prince régent en 1799, roi 
de Portugal en 1810, -f 1820. Épouse, en 1700, Charlotte-Joaquim- 
Thérêse, fille de Charles IV, roi d'Espagne, née en 1703, f 1830. 

III. — Marie-Anne-Victoire-Joséphine (1708). Princesse de Beira, -j- 1788. 
Épouse, en 1785, û^a6reW-^ln^o«ne-/>«nfo/5-A'«rîer, infant d'Espagne, 
fils de Charles III, roi d'Espagne, né en 1752, fl788 (leur descen- 
dance se trouve dans celle de Philippe F.) (Voy. Espagne.) 



Descendance de Jean VI et de Cbarlotte-Joaqaim-Tbérèse. 

I. — .Varie-T/iérése-Françoise (1703). Princesse de Beira. Épouse : 
1° en 1810, Pierre-Charles, infant d'Espagne (1780 f 1812); 



2° en 1838, Charles-Marie-Joseph-Isidore, infant d'Espagne 

(1788 f 1855) (0.). 
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II. — Marie-Isabelle-Françoise (1797 1 1818). Épouse, en 1816, Ferdi- 
nand VU, roi d'Espagne, f 1833. 

III. — Pierre IV. Roi de Portugal, don Pedro /•% comme empereur du 

Brésil. 

IV. — Marie- Françoise d'Assise (1800 f 1834). Épouse, en 1816, Charles- 

Marie- Joseph-Isidore, infant d'Espagne (1788 f 1855). 
V. — Isabelle-Marie de la Conception (1801). Régente du Portugal 

(1820-1828). 
VI. — Don Miguel [Marie de Patrocinio Jean-Charles) (fig. 148) (1802). 
Régent en 1828, prend le litre de roi en 1828, banni du Portugal 
en 1834,f 186G. Épouse, en 1851, Sophie- Amélie- Adélaïde^ fille 
du prince Constantin de Lôwenstein-Weilhem-Rosenberg, née 
en 1831. 
VII. — Marie de r Assomption Jeanne (^1805x1834) (0.). 
VIll. — Anne de Jésus Marie-Joseph ( 1 806 f 1827). Épouse, en 1827, A'unes- 
Joseph-Sévère de Mendosa^ marquis de Loulé, grand chambellan 
et ministre d'Etut. 

Descendance de don Miguel. 

I. — Marie des Neiges Isabelle (18."32). Mariée, en 1871, à Alphonse- 
Charles-Ferdinand, etc., infant d'Espagne, né en 1849 (menton 
droit et développé). 
11. — Miguel Marie-Charles, etc. (1853) (/>rt5 caractéristique). Sa femme, 
Marie-Thérèse de Lôwenstein^ a les lèvres très développées. 11 
s'était marié antérieurement à la princesse de Tour et Taxis. 
De ce premier mariage, il a eu trois enfants, qui n'ont rien de carac- 
téristique. 

III. — Marie-Thérèse Immaculée (1855). Comme sa sœur, présenterait plutôt 

une reviviscence du type familial. 

IV. — Marie-Joséphine-IIéatrire (1857) [pas caractéristique). 

V. — Aldegonde de Jésus-Marie^ etc. (1858) (menton un peu plus déve- 

loppé). 

VI. — Marie-Anne de Carmel Ilenrique (1861) (reviviscence du type fami- 
lial). 

VII. — Marie-Antonie- Adélaïde (iSi}'2) (reviviscence du type familial). 

MAISON DE BRAQANCE, BRANCHE AINÉE 

Don Pedro /" (IV, comme roi de Portugal) dAlcantara [Antoine-Joseph) 



(lîg. 149) (i798-i- 1834) (1). Épouse : l' en 1817, Marie- Léopoldine-Caroline- 
Joxèpke, fille de François 1", empereur d'Autriche, née en 1707, f 1826 (avait 



un prognathisme inrérieup très accusa) ; 2° en 182!), Amélie-Auguste-Euyéniv- 

(1) D'après un portrait de la rolleclion ilu comte et de la comtesse d'Eu, qui ont eu 
l'exlrénic bienveillance de me ))ermeltre d'étudier tes portraits de leur romille, don 
Pedro I" avait une conslitution crânienne tout à fait parliculièrc. 

D' Gauppe. n 



Uahie II. reine de Portugal. (Prognalliismoinréricur; u|>lalU9ciiien[ de la face : 
ob^se.l (U'eprÈs une lilliographie de /. Cai-adec, J.-L. Aitgtt.) 
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i\ajioiéone, fille d'Eugène, duc de Leuchtenberg, née en 1812. Ils ont eu 
^premier manajfe) : 

I. — Marie II dona .Varia da Gloria, etc. (fig. 150) (1810). Princesse de 
Beira, reine de Porlugal el des Alg-arves (1838 flSôa). Épouse : 



FJK- Kil. — l'iEBDE V u'.Vlcamam. (l'rognalliisnie infcîi'icur. ( (Lithograiiliii; de Julien.) 

1" en i^i, Augiiste-Ckarles-Eugène-yapoléon, due du Leuctiten- 
berg, nû en 1810, duc de Santa-Cruz, ■; ISX) ; 2° en 1830, 
Ferdinand- A uffuste-I'raitçoiS'AiHoine, prince de Saxe-Cobourg- 
Golha, duc de Sa\e, feld-maréchal g:cni>ral, etc., m' en 1818, prince 
de Portugal et duc d'Oporlo en 1830; roi titulaire du Porlugal 
en 1837, régent du royaume pen<lant la minorité' de son (ils Pierre V, 
1853 à 18jû {non caracléristique). 

II. — françoise-Ctirotine, etc. (18-^4). (Voy. Brésil.) 

m. — Pierre If. Em[iereur du Brésil. (Voy. Brésil.) 

IV. — Marie-Amélie-Augusle (1831 i-lSSSJ. (Voy. Brésil.) {lYon caractéris- 
tique.) 



Descendance de Marte II et de Françoia-Antoine de Saxe-Cobourg- 
Gotba. 

I. — Pierre V d'Alrantara [Marie-Ferdinand Miguel de Bragance-Bour- 
bon) (fig. 151) [1837], Duc de Snxe, prince royal, reconnu par les 



ntis I". roi du l'oiiiiRal. Il'rugnalhisme inft'Heur.l 
(LitlioRrapliie île A.-P. l'infon.} 



Corlës successeur du trône en 1838; roi dcPortug-al et des Algarves 
en 1853, flSOi. Rpoiise, en iSi», St^phame-Frédérique-Wilhel- 
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«i/ne-.lnïonfe, fille d'/ln/oine, prince de Hohenzoliern-Sig:marmgeni 
nC-c en i837, -;- 1859 (mm posiérité). 
■ Louis l" [Philippe-Marie-Fernand Pedro, etc.) de Bragance- Bourbon 
(fig-, 152)(1838). Duc de Saxe et d'Oporto ; roi de Portugal et des 



Algarves en 1861. Épouse, en 1802, Marie-Pie de Savoie, fille de 
Victor-Emmanuel, roi d'Italie, n6e en 1847. 
III. — Jenn-Marie-Fernand de Bragance- Bourbon (fig. 153) (1842). Duc do 
Béja, lieiitenanl-colonel au 4* régiment de cavalerie, flSOI. 



IV. — .Varie-Anne-Fernande de Bragance- Bourbon (184;t . Duchesse de 
Saxe (caraclére familial peu prononci), lî^pouse, en 1850, Frédéric- 
A ugmle-fieorgex, duc de 
Saxe, (ils de Jean, roi de 
Saxe, nù en i832. 
V. — Antonio -Maria -Fernande 
de Bragance- Bourbon 
(18S5). Duchesse de 
Saxe. Épouse, en 1861, 
Léopold. prince hérédi- 
taire de Hohenzollern- 
Sigmanngen, né en 
1835. 
VI. --- Ferdinand-Marie- I.ouii de 
Bragance- Bourbon 
(184C;. Duc de Sa.te, 
7 1801. 
Vil. — Auguite-Marie-Ferdinand 
de Bragance- Bourbon 
(1847;.. Duc de Saxe, 
inince de Saxe-Cobourg- 
Fi«. 154. - GMmw I" (FmlinBml). ml .le q ,. - caractérii- 

l'ortug»]. (T,v|«> familial <ararUTisliquo.| ^*''"* """* (^"racteris 

fii/ue). 

Descendance de Louis I" et de Marie-Pie de Savoie. 

I. — Charles-Ferdinand ;18<î;i;. Duc de Braçancc, prince royal. 

Charlen l" Ferdinand iii^'-. iô'ii succèdi-, le 10 oclobre 1889, ù son père 
Louis I"; marié à Lisbonne, en 188(1, ii Marie-Amétie-I.oui.ie-IIélène yCig. ir>û), 
fille du prince Louis-Z'/iilippe de Bourbon-Orléans, comte de Paris, ni'-e en 
1805. 

De ce mariage : 

1. — Louis-l'/iilippe-Marie-C/iarles, elc. Prince royal de Portugal, duc 

de Bnigance, duc de Saxe, né en 1887. iCaractère familial accusé.) 

II. — Manuel-Marie-Philippe. Duc de Béja, duc de Saxe, né ù. Lisbonne, 

en 1880. l'Caractére familial moins accusé, jusqu'fi présent, que 

chez son frère.) 

II. — Alphonse-IlenriXnptilénn, etc. Duc dOporto, né en 1805. 
Le prince Alphonse rcssi;mble beaucoup à. son frère Charles. 



Deacendance de Marie-Anne-Fernande et de Frédéric-Aaguste- 
Georges, dùc de Saxe. 

I. — Malhilde-Marie-Auguste. Nt-e en 1803 (0.). 
11. — Fredêric-Anguste-Jean-Lnuis . No en 1805 fO.). 



\^' 



Fis- I.'m. — Lui'isE-ilKLÈNE, rL-inu Jg l'iirluBal. (Ty|ie raniilial caractiJrisliiim.'.) 



III. — Marie-Josèphe-Loitise . Ni'-e en 1807 (0.). 

IV. — Jean-Georges Pie. Né en iSOO 0.). 

V. — Maxiinilien-Jose/i/i-AugusIe. Né en 1870 0.). 
VI. — Albprl-r.knrles- Antoine. N.'- en 1875 lO.I. 
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Descendance d' Antonia-Maria-Fernande et de Léopold 

de HobenzoUern-Sigmaringen, 

1. — Guillaume-Auguste-Charles . Né en 1864 (0.). 
IL — Ferdinand-Victor- Albert, Né en 1865 (0.). 
III. — Charles- Antoine-Frédéric, Né en 1868(0.). 



BRiSIL 

Maison de Braqance (Branche cadette). 

Descendance de don Pedro P' et de Léopoldine^Caroline^osèpbe, 

l. — Marie IL Reine de Porlugral. 

II. — Marie'Janvière'CharleS'Charlotte[i%'22), Princesse impériale reconnue 
par les Chambres hérilières présomptives du trône en 1835. 
Épouse, en 1848, Louis de Bourbon^ prince des Deux-Siciles, duc 
d'Aquila, fils de François /•% roi de Naples, né en 1824 (le progna- 
thisme inférieur est beaucoup plus accusé que chez sa sœur, la 
princesse de Joinville). 

III. — Françoise-Caroline-Jeanne, etc. Épouse, en 1843, François d'Orléans, 

prince de Joinville, lils de Louis-Philippe /*', roi des Français, né 
en 1818. 

IV. — Don Pedro II y ou Pierre II d'Alcantara {Jean-Charles-Léopold) 

{{\^. 156) (1825). Empereur du Brésil en 1831; couronné en 1841. 
Épouse, en 1843, Thérèse-Christine-Marie de Bourbon-Napies^ fille 
de François /", roi de Naples, née en 1822 (menton très développé, 
lèvre inférieure un peu forte). 
Don Pedro II était un homme très bon, très intelligent et libéral. Ami 
des sciences et des savants, sa simplicité lui avait conquis de 
nombreuses sympathies. 
V. — Marie-Amélie-Auguste (1831). Princesse du Brésil, f 1853. 

Descendance de don Pedro II et de Tbérése-Cbristine. 

l, — Alphonse-Pierre-Christian-Léopold {iSAô), Prince impérial, f 1847. 
II. — Isabelle-Christine-IJopoldine (1846). Princesse impériale en 1847. 
Épouse, en 1864, Louis-Philippe-Marie-Gaston d'Orléans^ comte 



d'Eu, fils de Louis d'Orléani, duc de Nemours {Voy. France, 
Branche d'Orléans, Orléans- Bragance) . 



- Léopoldine-Tkérése-Françohe (1847) (elle avait un léger progna- 
thisme inférieur). Princesse impériale, -f- 1871. Épouse, en i8(M, 
Auguste de Saxe-Cobourg-Golha, enseigne de vaisseau dans la 
marine autrichienne, Ois du prince de Saxe-Cobourg-Gotha, né 
en 1845 (grosse lèvre inférieure). 

■ Pierre- Alphonse-Christian (1848). Prince impérial, mort en ISôQ, 
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Descendance de Léopoldine-Tbérèse et d'Auguste de 

Sdxe-Cobourg^Gotba . 

1. — Pierre-Auguste-Louis, etc. (1806). Prince de Saxe-Cobourg-Golha(0.). 
II. — Augusêe-Léopold-Philippe (iSîM) {pas carartëristique), 
m. — Joseph'Ferdinand-François (iSùd) [0.). 

IV. — LouiS'Gaston-Clément (1870) [très caractéristique^ reviviscence du 
type fanniiial). 



CHAPITRE VU 



ITALIE 



SAVOIE; SAVOIE ET 8ARDAIGNE; ROYAUME DES DEUX8ICILE8; TOSCANE; LES MÉDICIS; 
PARME; ROYAUME D'ÉTRURIE (TOSCANE); ESTE, DUCS DE MODÈNE 

MAISON DE SAVOIE 

Dans son livre si remarquable, le D' Jacoby donne des tableaux 
généalogiques de la maison de Savoie qui sont d'un intérêt saisis- 
sant et qui montrent avec queue rapidité cette maison a dégénéré. 
Nous ne reproduisons pas ces tableaux, puisqu'ils sont antérieurs à 
l'union de la famille des Habsbourg avec celle de Savoie. Philibert 
le Beou^ duc de Savoie, fils de Philippe II Sans 7V;'re,quiavaitépousé, 
en secondes noces, Marguerite d'Autriche [Anomalies fa rial es ^ Progn. 
inf,)^ fille de l'empereur Maximilien 1^\ était mort sans enTant. 

Voici comment le D"* Jacoby résume Télat de la famille de Savoie 
à cette époque : 

Ainsi.de cette grande et nombreuse maison de Savoie, unedes familles les plus 
prospères, il ne reste, pour continuer la dynastie, que Chartes III le Bon (1), 

(l) Nous avons, dans le cours de ce tmvail, insisté sur ce point que le prognathisme 
inférieur n'était pas la marque exclusive de certaines familles, mais que c'était un 
stigmate de dégénérescence pouvant se montrer partout. C'est ainsi que Charles III, 
duc de Savoie, avait épousé Marie, fille iïEmmanuel, roi de Portugal. Celle-ci appar- 
tenait à la maison de Castille ; elle avait les. lèvres supérieure et inférieure énormes. 
Us eurent neuf enfants, dont huit moururent en bas âge. 

Dans la famille Doria, nous rencontrons également un certain nombre de prognathes 
mférieurs. Nous signalerons Jean-André Doria, amiral génois (1468f 1560), qui guerroya 
avec François /*'' et Charles-Quint, 
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deuxième fils de Philippe II Sans Terre^ lequel n'est que le cinquième 
des neufs fils d'Amédée VIII ; tous les autres membres de la maison de Savoie 
sont stériles, ou bien leur postérité s'éteint dans la deuxième ou troisième 
génération. Les filles de Savoie, en se mariant, apportent avec elles, dans les 
familles dans lesquelles elles entrent, la dégénérescence, la stérilité et la mort 
prématurée, et ces malheureuses maisons s'éteignent grâce à l'union qu'elles 
viennent de contracter; tel avait été le sort des Henneberg^ des Hohenlohe, 
des Laval, des Home, L'étude de la généalogie est riche d'enseignements 
physiologiques comme d'enseignements sociaux. Il est un fait qui frappe le 
généalogiste et le médecin : plus la position sociale d'une branche de la famille 
est élevée, plus rapidement cette branche dégénère, s'abâtardit et finit par la 
stérilité et les cas de mort prématurée, heureuse encore si elle échappe à la 
folie et au crime. Aussi voyons-nous continuellement les branches cadettes et 
bâtardes se substituer aux branches aînées et légitimes et monter au trône h 
l'extinction de ces dernières. Mais, une fois placées dans les mêmes conditions, 
ces branches parcourent le même cercle de transformations pathologiques, 
aboutissent au même résultat et quittent la scène de l'histoire en cédant la 
place à d'autres dynasties, lesquelles, à leur tour, sont fatalement condamnées 
à descendre encore, et toujours, la pente pathologique. 

Charles III le Bon, f 1553, était le beau-frère de Charles-Quint, Il avait épousé 
MariC'Béatrix (fig. 157), fille d'Emmanuel, roi de Portugal, dont il eut neuf 
enfants, six fils et trois filles. De ces neuf enfants, huit moururent jeunes, 
et le troisième, Emmanuel-Philibert, resta le seul représentant de la maison 
de Savoie. 

Emmanuel-Philibert, dit Tête de fer, f 1580, était un homme brillant, doué 
de grands talents. Il était brave, vigoureux, instruit, et avait au plus haut point 
le souci de ses intérêts. On raconte qu'il achetait à vil prix des soldats, des gentils- 
hommes prisonniers et, après, en lirait de grandes rançons (Brantôme). Nous 
avons signalé bien des fois déjà, dit Jacoby {loc. cit., p. 833), au cours de notre 
ouvrage, cette particularité que, dans les familles frappées du vice névropathi- 
que, Tincapacité, l'impuissance physi(|ue et morale, alternent souvent avec des 
esprits brillants, des talents hors ligne, qui sont la gloire et l'orgueil de ces 
familles et masquent ainsi aux yeux du vulgaire leur décadence. Emmanuel- 
Philibert, ajoute Jacoby, eut de ses nombreuses maîtresses plusieurs bâtards, 
tous morts sans postérité. De sa femme, Marguerite de Valois, fille de Fran- 
çois I'*', roi de France, il n'eut qu'un fils uni(|ue : Charles-Emmanuel /", dit 
le Grand, 

Charles-Emmanuel /" fut un politique brillant, doué des qualités supérieures 
(jui avaient manqué à son pèro. 11 était contrefait et mourut d'apoplexie. 



Il (épousa Cat/ierine'.Vic/ielle d'Autriche, filie à.B Philippe II. (Voy. porlrails 
h Espagne, lig. 115 et 116.) Il eut d'elle dix enfants. 



Voici, d'après Jacoby {loc. cit., p. 334), la liste de ces dix enTanls : 
I, — l'hilippe-Emmanuel . Mort jeune et sans allianoe. 
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.11. — yiclo7'-4mé(/ée /"•.. l'/iysionomie peu raractérisli</ue. 

III, — Emmanuel-PliHiberl . Prince d'Oneglia, vice-roi de Sicile, Morl sans 

alliance (Tig:. 158;. 

IV. — Maurice (Cardinal i . , Il épousa plus tard sa nièce, Louise de Savoie. 



V. — T/iomas-François... Prince de Caiignnn ; lige dos jinnces de Cciri- 
giiun, comtes de Boissons, ducs de Savoie 
et rois de Sardaigne (Progn. inf). 
VI. — Mcir(iiiei-ile Ëpouse François 111 de (ionragrte, prince de 

Manlouo . . 
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VII. — Isabelle, .' Épouse Alphonse d'Esté, duc de Modène. 

VIII. — Marie Religieuse,. morte jeune. 

IX. — Françoise-Catherine. Religieuse, morte jeune. 
X. — Jeanne Morte en bas âge. 

Ainsi de dix enfants de Charles-Emmanuel^ quatre seulement 
laissent de la postérité. 

Voici en quels termes Jacoby [loc. cit. y p. 334) résume Fhistoire 
pathologique de la lignée de Victor- Amédée P\ duc de Savoie, 
deuxième fils de Charles-Emmanuel I". 

Il épousa enlG20 Christine, fille de //enr//K,roi de France, dont il eut beau- 
coup d'enfants, tous morts jeunes, e\ceipié deux (ils : François-Hyacinthe, qui 
ne régna que quelques mois et mourut jeune, et Charles-Emmanuel II, et trois 
filles : Tune, Louise-Marie-Christine, mariée à Maurice de Savoie, mourut 
sans enfants-, la seconde, Marguerite-Yolande, mariée à Ranuce-Farnèse II, 
eut deu.x fils stériles avec lesquels s'éteignit la famille ducale des Farnèsc, 
et le duché passa à la maison d'Espagne ; la troisième, Henriette-Adélaïde, 
mariée à Ferdinand-Marie, duc de Bavière, eut quatre enfants : un fils et une 
fille morts sans postérité; une fille adonnée h Tamour lesbien et dont les 
enfants sont malades de corps et d'esprit, et enfin un fils dont la postérité 
s'éteint dans la deuxième génération. 



Descendance de Victor^Amédée, duc de Savoie (1587 f 1037), 
et de Christine, régente de Savoie en 1637, 11063. 

(A7 run ni l'autre n'avaient de caractère familial prononcé,) 

I. — Louise-Marie-Christine (0.) (1629 f 1692;. Épouse, en 1642, Maurice 
de Savoie, son oncle. 

II. -- François-Hyacinthe (1632). Duc de Savoie en 1637, •{•1658 (grosses 
lèvres supérieure et inférieure). 

in. — Charles-Emmanuel II (163i). Duc de Savoie en 1638, ^1675. Épouse : 
1° en 1663, Françoise-Madeleine, fille de Gaston d Orléans,-^ 1664 (0. ) ; 
2*» en 1665, Marie-Jeanne-Baptiste [{\^, 159), fille de Charles-Amédée, 
duc de Nemours et d'Aumale, -1-1724. (Chez Charles-Emmanuel II, 
le nez avait pris un développement considérable.) 



- Marguerite-Yolande (1033 l" 1603). Épouse, en 1060, Ranuce-far- 
nète II, duc de Parme, -J- 1694, 



■ Henriette-Adélaïde [i(i^ •]■ 1670). Épouse, en 1050, Ferdinand-Marie, 
prince, puis duc de Bavière, f 1070. (Tous les deux avaient une 
lèvre inférieure proéminente. ) 



Descendance de Charles-Emmanuel II et de Marie-Jeanne'BapUste. 

1. — Vii-tor-Amédée II (fig. 100) (KMÎO). Prince de Piémont, duc de Savoie 



en 1075, roi de Sicile ea 1713, roi de Sardoigne en 1718, abdique 
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en faveur de son fils et prend le nom de comte de Tende en 1730, 
1 1732. Épouse : !• en 1084, Anne-Marie, fille de Philippe, duc d'Or- 
léans, née en 1009, f 1728 [peu caractéristique) ; 2** en 1730, la com- 
tesse douairière de Saint-Sébastien^ appelée comtesse de Sommerive 
depuis son mariage. 



Descendance de Henriette-Adélaïde et de Ferdinand, de Bavière. 

Marie-Christine- Victoire de Bavière, f 1000. Épouse, en 1080, Louis, dau- 
phin de France. (Voy. France.) 



Descendance de Victor- Amédée II et de Anne-Marie d'Orléans. 

I. — Marie-Adélaïde (1085 •}• 1712). Épouse, en 1097, Louis, duc de Bour- 
gogne, fils de Louis, dauphin de France. (Voy. France.) 
II. — Marie-Louise-fiabrielle (1088 f 1710). Épouse, en 1701, Philippe V, 

roi d'Espagne. (Voy. Espagne.) 

Voici, d'après Jacoby {loc. ri/., p. 333), le tableau singulièrement 
chargé de la descendance de Charles Emmanuel IL 

Il avait été marié deux fois, savoir ù : 

1** Françoise-Madeleine. Fille de Gaston, duc d'Orléans. (Pas d'enfants de 

cette alliance.) 
2** Marie-Jeanne-Baptiste. Fille de Charles-Amédée, duc de Nemours et 

d'Aumale ; il eut d'elle : 

Victor-Amédée IL Duc de Savoie, roi de Sardaigne. Mort complètement 
fou. 

Épouse : 
*) Anne-Marie. Fille de Philippe, duc d'Orléans. 

Il eut d'elle : 

A. Marie- Adélaïde. Épouse Louis, duc de Bourgogne, le grand 

dauphin. Goitreuse et scrofuleuse ; eut quatre enfants : un né 
avant terme et non viable, deux morts au berceau, le qua- 
trième bizarre, névropathique, incestueux et crapuleux. 

B. Marie-Louise-Gabrielle. Ambitieuse, violente et intrigante ; morte 

à vingt-six ans de scrofule. Épouse Philippe V, roi d'Espagne. 



Elle eul : 

A. Louis!". Roid'Rspogne; mort sans enfant. Épouse Louise-Élisaheth, 

lille de P/iilippe//, duc d'OrIcans. 

B. Ferdinand 17. Roi d'Espagne ; faible et maladif, sombre et mélanco- 

lique, finalement tout à fait fou: mort sans enfants. Ëpouse Marie- 
Madeleine-Thêrhe, fille de Jean V, roi de Portugrol- 



C, Victor-Amédée-Joseph-Philippe. Prince de Piémont, mort jeune, 

D, -V..., Mort au berceau. 

E, Charlex-Einmannel II. Duc de Savoie, roi de Sardaiyne. Sa pos- 

lérité s'éteint dans la deuxième génération. 
P. Emmanuel-Philibert. Mortau berceau. 

") La comtesse douairière de Saint-Sébaslien (comtesse de Somme- 
rive). Pas d'enfants de celte alliance. 



"*) X... Concubine : Jeanne-Contlance d'Albert de Luynes, marquise de 
Verrue. 

li, .V,... Mort ou berceau. 
II. -V.... Morl nu berceau. 



I. l'icloire-Française. BiHavde de Savoie, éj.ouse Victor-Amédée de 
t'a ri gnon. 

— Vicfof-AméItle-Josrp/i-J'/uUppe (l(H)ll). Prince de Pi.'-monl. 7I715. 
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- Charles-Emmanuel i// {Victor) {i\g. loi) {1701). Prince de Piémon 

en 1715, duc de Savoie et roi de Sfirduigno en 1730, f 1773. Épouse : 
1° en 17:^2, Anne-Christine de Neubourg, fille de Théodore, oomlc 
palatin de Sullzbach,-i-1723;2'*en 1724, Pulixène-Christine-Jeanni-. 
iiUe à' iCi'ttesl-Le'opold, landgrave de Hesse-Rotenbourg, nûe en 1700, 
il7D3; 3" Elisabeth-Thé- 
rèse, fille de Léopold, duc 
de Lorraine, née en 1711. 

tnsi. 

- }'u/uire-l'rançoise.B&lariieir- 

gilimôe, morquise de Suze, 
épouse en 1718, Victor- 
Amédée, prince do Ciiri- 

giian. 



Descendance de Charles- 
Emmanuel III. 

Du second mariage : 

I. — Viclor-Améilce III (Marie) 

ifig. 102) AlUV). Prince de 

Piémonl, duc de Savoie el 

roi de Sardaigne en 1773 ; 

abandonne la Savoie et une 

partie dn Piémonl à la 

Finance en ITOti, f 1700; 

t'pouso, en 1750, Marie- 
Antoinette - Ferdinande , 

fille de l'hilippe V, roi d'Espagne, nije en 172!), -j- 1785. 
. — Éléonore-Marie-Tliérète (1728). Princesse rovalo de Saxe, f 1781 

. — Marie-Louise-Cabrielle (1721)j. Princesse royale de Savoie, f 17ri7 

(0.1. 
. — .I/flr(V-AV/iC(7e(1730-;-180l){0.). 

Du li'oisième mariage : 

Benoit-Marie-Mauriie. Duc de Cliablais (1741 ■]■ 1808) (0.). Épouse 
Marie-Anne de Savoie, sa nièce. 



iK- 163. -Vit 


TOR- Km ■*%■!■ EL ['■'.roi Je SarduLKHc. 


H'i'OftnnlIiisi 


ii« infi-rk-ur: Hllontîcmunt t■onai(l.'- 


rMe ilu no 


z : i-<:-tr.'(.'isse[Tient dt la |>artiu iii' 


lïrieure iW 


la face.l (D'opros F.: lioll.) 



Deacendaace de Victor-Amédée III et de Marie-Antoinette d'Espagne. 
I. — Chartes-Emmanuel IV {Ferdinand-Marie) (1751). Prince de Pit-- 



moiit, duc de Savoie et roi de Sardaignc en 170C, livre ses ôlals du 



terre ferme h la France en 1708, abdique le trftne de Sardaigrne en 
faveur de son frère Victor-Emmanuel en 1802, 7 1819. 
Kpouse, en 177Ô, .Varie-Adélaïde-ClolUde-Xaviêre, fille de Louis, 
dauphin de France, née en 1759, flSJa (a été canonisée). 



s [V, dut- lie MoJùne. (Proijnalhismc inférieur.l (D'aprt'S Bios Hùfel. 



Marie-José/>hine-L<)uise-iieneilicle (175;t ; 1810). Épous'î, en 1771, 
I.OHts-Stanislas de France, depuis roi de France sous le nom de 
Louis Xytll (sans postérité). 
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m. — .Varie-Thérèse {1750 f 1805). É[touso, en 1773, Charles-l'hilippf 
de France, comtn d'Artois, depuis roi de France, sous le nom de 
Charles A', -j- 1800. 

IV. — .Marie-Anne-Charhtte-Gabrielle (17r>7 f 182'i}. Épouse, en 177."), 
Benod-.Marie-Maurice de Chabtais, son oncle. 



V. — y ietur-Emmaniiel I" ifig-. 103) (ITÔÎ)). Duc d'Aosle, roi de Sardaigiu; 
en 1802, rentre en possession de la Savoie en iSli, abdique en 
faveur de son frère (^/taries-Féli.r en 1821, ■i-1824. Ëpouse, en 1780, 
Marie-Thérêse-Jeanne-Josi'phe, fille de Ferdinand l', duc de 
Modène(I77a-il8:(2). 

Vl. — .llaiirireJoxeph-Marie {l~iJ2j. Duc de Montferrat,f 17110 [0.). 

VU. — Caroliiie'.Uarie-Adélaïde (170^71782). Épouse, en 1781. .1»- 
loine /", roi rie Saxe (1755 -j-lS:»). 
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VIll. — Charles-Félix [Josepli-Marie] tfig. 104) (1705). Duc de Gênes, d»( 



Vïti. iBT. - Marfe-Anne-Riiihaii 

liauh'ur l'unsidéi-ablc du mi'i 
<l« Cifcilio Bi-andt.) 



lie Savoie et roi de Sardaif^ne en 1821, -j- 1831 [sann poxt^rité; 
tleniicr descendanf md/e de la inainon de S'ucoie). Épouse, 



en 1807, Marie-C.hrixtine-Tkéréae, lille de Ferdinand l\\ roi des 
Deu\-Sicile8, nôe en 1772,f 1849 [sans postérité). 
IX. — Joseph-Benoit. Comte de Maurienne, -J- t802 (0.). 



Descendance de Victor-Emmanuel I" de Marie-Thérèse de Modène. 

I. — Mftrie-nétitrix- Victoire (1792 f ISiO) (0). Épouse, en 1812, Frnn- 

';oi.f I \\ duc (ie Modène (177!) t IHH') ifig"- l*''^!' 
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II. — Marie- Thérèse- FerdinanderFélicité-Gaêtane- Pie (1803). Épouse, 
en 1820 (0.), Charles 11, duc de Parme (1799) (fig. 160). 

ni. — Marie-Anne-Richarde-Caroline (fig. 107) (1803j. Épouse, en 1831, 
Ferdinand^ depuis empereur d'Autriche, sous le nom de Ferdi- 
nand /". (Voy. Autriche.) 

IV. — Marie-Christine (1812 f 1836). Épouse, en 1832. Ferdinand II, roi 
des Deux-Siciles, né en 1810 (fig. 168). (Voy. leur descendante h 
Deux-Siciles.) 

La branche aînée de la maison de Savoie s'éteignit, comme nous venons de le 
dire, dans la deuxième génération de Charles-Emmanuel lll, mort en 1773, fils 
de V idor-Amédée lll, avec Charles-Félix^ son petit-fils (mort en 1831), et la 
couronne de Sardaigne passa à la branche cadette [Savoie-Carignan) issue de 
Thomas-François de Carignan, mort en 1050, fils de Charles-Emmanuel /", 
duc de Savoie, dont nous avons déjà parlé. La maison de Savoie-Carignan se 
divise en deux branches, Tainée issue d'Emmanuel-Philibert, mort en 1709, la 
cadette (ï Eugène-Maurice, mort en 1075, les deux fils de Thomas-François. 
Cette maison a présenté déjà des cas nombreux de dégénérescence et de 
difformités physiques, surdi-mutité, bégayement, gibbosité, et sa branche 
cadette, celle des comtes de Soissons, s'est éteinte avec la troisième géné- 
ration. 

La branche aînée aurait probablement eu le même sort si le mariage de 
Victor Amédée, prince de Carignan, mort en 1718, avec Victoire-Françoise, une 
bâtarde, n'en avait régénéré le sang. La couronne d'Italie appartient actuel- 
lement aux descendants d'un cadet de la branche cadette et d'une bâtarde. 
Mais le sang généreux que Victoire-Françoise avait apporté à l'organisme 
épuisé des Savoie-Carignan s'abâtardit et dégénère déjà, — faut-il rappeler les 
cas de surdi-mutilé et d'autres alFections analogues? — et le médecin prévoit, 
dans une é]»oque yjeu éloignée, Textinclion de cette race antique, heureuse 
d'avoir encore plus ou moins échappé aux phrénopathies positives, qui frappent 
si cruellement les dynasties moins bien partagées (Jacoby, loc. cit., p. 330). 
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Descendance de Thomas-François de Savoie. 

Fils de Charles-Emmanuel P% duc de Savoie et de Catherine d'Autriche, 
né en 1500, prince de Carignan, comte de Soissons (lOil f 1050) (fig. 109). 
Épouse, en 102i, Marie, fille de Charles de Bourbon, comte de Soissons, née 
en 1000 (0.), comtesse de Soissons en 1041, 7 1092. 



I. — Emmanuel-rhitibert-Amédi'e (0.) il(WO -;- 1700;. Épouse, en HîS7, 
Angélique-Callierine, fille de Jiorso d'Efte. né en IOjG, -)■ i72ï. 



inférieur.! (Dapi'ùs un porlraitilc A. yan Vijvk. gravé iiar /'. Soulhmin.) 

■ Euij'hie-Maurhe (lig. 170j (1033). Comte de Soissons en IGÔO, duc de 
diriffnQn en iG'-i'i, ■]* 1G71(, Éiiousc, en ir>r>7. Olympe Mancini, nitTC 
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du cardinal Maiarîn et fille de don Michel-Laurent Mancini, gen- 
lilhomme romain; ■}■ 1708. 



Fie- .iTl). — 1;li,ènr-M.vi-iii(;b |je .Swoie. ilui- ilc Cnri^-nnn, coiiile ili> Suifsofiit, (["ivBnaUiJsnn.' 
infiTieui probuLI.; ; Brosse lùvre inférii.>ure.|"(l)'a])r('s un poHrail" i[r 11'. Viiillinil. Kra\'- 
(jar P. LoiiiiuW.) 

III, — Lviiise-Chrisline (lig. 171 1, -}- 1(Î8!I, Kpousc, en H>5;î, Ferdïiiand- 
Majcimilien, prince de Bade. 



Descendance d' Emmanuel-Philibert (Amédée). 
Viclor-Amédée (1090). Prince de Carignan en i7<i9, flTil (O.)- lïpousc. 



cil 17Ii, Victoire- Françoise, K-gWimùe de Savoie, marquise de Suze, fille 
naturelle de Vicloj'-Amédée //, duc de Savoie et roi de Sardaigne (0.). 
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Descendance d'Eugène-Maurice. 



1. — Louis-Thomas- A médée (1658). Conile de Soissons en 1073, f 1702 
(0. [. Épouse, en 1082, Uranie, fille de François delà Crop/e, 
seigneur de Beauvais ; f 171" (0.). 



e de Savoie <Le Prince Ecuëne). < Profana tliiaiiiu inri'riuur: 
isiik'rablc de la lèvre supùrieure.l 

— Louis-Jules (le chevalier de Soissons) (1000 flOS3) (0.)- 

~ François-Eugène (le prince Eugène) (frg:, 172) (1003). Connu d'abord 
sous le nom d'abbé de Carignan; vicaire de l'Empire, en Italie; 
commandant de l'armée impériale en Italie en 1G'J7; premier mi- 
nistie de l'empereur; président du 0)nseil de guerre, lieutenant 
général, maréchal de camp des armées de l'Empire, f 1730. 

— Marie-Jeanne-Baplisie (Mlle de Soissons) (1005+1730) (0.). 

— Louisc-Phitiberte (Mlle de Carignan) (1007 f 1720). 
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Descendance de Victor-Amédée. 

I. — Louis [Victor- Amedée' Joseph) (1721). Prince de Carignan en 1741, 

7 1778 (0.). Épouse, en 1740, Christine-Henriette, fille d'Ernest- 
Léopold, landgrave de Heiss-Rheinfels ; née en 1717, •{•1778 \0,). 
II. — Anne-Thérèse ( 1717 -J- 1754) (0.). Épouse du prince de Soubise (0.)- 

Descendance de Louis-^T bornas- Amédée. 

I. — Anne-Victoire (Mlle de Soissons^ (1(58.*^ -J- 17G3) (0.). Épouse, en 
17*.58, Joseph-Frédéric'GuiUaume, prince de Saxe-Hildburghausen. 

II. — Emmanuel-ThomaS'Amédée (^1687). Comte de Soissons en 1702, 

g-ouverneur d'Anvers, •{•1729 (0.;. É[)0use, en 1713, Anne-Thérèse 
(0.), fille de Jean Adam, prince de Lichlenslcin et du Saint-Empire, 
lire en 1(504, ■[ 1772. 

m. — EiKjvne '1000). Capitaine au service de l'Empire (().\ f 1712. 

IV. — Maurice .1002), prince do Carignan, f 1710 (().;. 

Descendance de Louis (Vicior-Amédée-Josepb). 

1. — Victor- Amédée [Louis-Marie Wolfgany) 1713). Prince de Carignan 

en 1778, f 1780 0.). É[iom(},e\\ili)S,Marie-Joséphine'Thérèse,{\\\Q 

de Louis-fJharies de Lorraine, prince de Lamhèse et comte de 

Hrionne ; nccen 1753, -{-1707. 

11. — Léopoldine-Marie 0.) (1744 1-1820). Épouse Jean-André, prince «le 

Doria (17'i'i 1 1820). 
\\\. — (iabrieile-Marie (1748 f 1828) (0.-. Épouse, en 1700, Ferdinand- 
Philippe-Joseph, prince de Lobkowilz (172'i Yl78i\ 
IV. — Marie-Thérêse-Louise (la f)rincesse de Lamballe- fig. 173 1740 
•î-1702) (1 ;. Épouse, en 17(>7, Louis- Alexandre-Joséph-Stanislas de 
Hourbon-Penthièvre,\)v\i\v<' de Lanriballe (1747 -J- 1768;. 

.1) D'apivs une lettre écrite à la Chronique méilicale imr M. V. Sardou (numcro du 
t)i janvier llK):i), il semblerait (juc le portrait (|ue nous donnons de la princesse de Lam- 
balle n'est pas bon et donne de l'original l'idée la plus fausse. L'éininent académicien 
nous permettra de ne point partaj^er tout à fait son opinion; et, si iukis avons choisi ce 
portrait, c'est que précisément il présente avec un caractère de netteté ne laissant rien 
à désirer, le stigmate héréditaire de la maison de Savoie. Cette particularité a sans 
doute échappé à M. Sardou? Il y a un autre portrait de la princesse de Lamhalle où elle 
est également représentée avec des roses dans les che\ eux et qui n'a aucun caractère, 
('/est peut-être à ce dernier portrait (jue fait allusion M. Sardou et, dans ce cas, nous 
serions du même avis. 
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V. — Eui/ène-Marie-Louis (1753). Comte de Villarranca{0.), -~1785. lî^pousc 

Louise-Anne de Mahon àw SnirU-Malo. 
VI. — Catherine- Marie- Luuise-Frnnçoise (lTG-2-|-1823) (O.)- Épouse, eiil780, 
Philippe Colonna. duc dePalliano (17lI0f I8i8). 

Deacendance d'Emmanuel-Tbomas-Amédée. 

Eugène II {Jean-François) (1711). Comte de Boissons et colonel au service 
de riCmpire en 1729: -J- 1736 {0.) 
(sans alliance^. 

Descendance de Victor-Amédée 
(Louis-Marie- Wolfgang) . 

Char/ss | Emmanuel -Ferdinand] 
(1770). Prince de Carig-nan en 1780, 
J1800 (il ovait du prognathisme infi'- 
rieur). Épouse, en 1707. Marie-Chris- 
tine'Caroline de Saxe, iiWe de Charles, 
prince de Saxe, duc de Gourlangre, née 
enl779,-,'-18r»l. 



Descendance d'Eugène-Marie- 
Louis. 

Joseph, né en 1783, chevalier de 
Savoie, y 1825(0). Épouse ^.... fille 
du duc de la Vauguyoïi, m'c en 1785, 
t 1829. 

De ce mariage sont nOs : ihisme infi-ricur.) 

I. — Marie-Gabrielle (18livl837) 

(0.). Épouse, en 1827, Camille-Victor, prince de M&ssimo et Arsoli, 
né en 1803. 
11. — Marie-Vietoire-Louise-Philiberte (1814) (0.). Épouse, en 18:17, 
JJopold, pi'ince des Ueux-Siciles, comie de Syracuse, lils de Fran- 
çois /"■, roi de Naples ; né en 1813, vl8(»0. (Il était oWse et fol sou- 
vent caricaturé.) 
HI.' — Eugêne-FiumanHel-Joseph-Marie-PoulilSlG} (0.). Prince de Savoic- 
Carignan, ■[■IS^'i; amiral. 
D' Gauppb. 19 
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Descendance de Cberles-Emmanuel-FerdîDaad. 
I. — XXI' Charles-Albert {Ainèdée-Emmanuel) (fig-. 174) (179! 




Savoie et prince de CarJgnaii en 1800; roi de Sardaigne en 1831 
abdique en faveur de son (ils aîné en 184!) ; f 1849. Epouse, en 1817, 
Marie-Thërêse-Fran^oise de Lorraine, fille de Ferdinand III, grand 
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duc de Toscane. nOe en 1801, j- 18r>5. (Elle avait une (frosse lèvre infé- 
rieure. 1 
U. — Mnrie-f:iisahHh-Françoisp [iSOO). Ëpouse, en 1820, Renier, archiduc 
d'Autriche, né en 1783 ; -|- 1853. (Voy. Aulr'tche.) 



Descendance de Cbarles-AIbert. 
I. — XX fj' Victor-EmmanuellI [.Uarie-Eugène-Ferdinand-Thomas) (1820). 
Prince du Pit^monl en 1831 ; duc de Savoie en ISi'i ; roi de Sardaig-ne 
en 1849; code à la France la Savoie et le Comté de Nice en 1860; 
roi d'Italie en 18G1 (fier. 175), 
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Épouse, en 1842, Marie-Adéfaîde-Françoisey archiduchesse â' Autriche^ 

fille de Renier^ archiduc d'Autriche, née en 1882; f 1855 (0.). 

IL — Ferdinand'Marie-Albert'Amédée, eic. {iS22). Ducde Gènes ;tl855(0.). 

Épouse, en 1850, Marie-Élisabelh-Maximilienne, fille de Jean /•% roi 

de Saxe; née en 1830, duchesse de Gènes (0.). De ce mariag^e sont nés: 

A. — Marguerite-Marie-Thérèse-Jeanne (1851). Elle a épousé le roi 

ffumbert {elle n'a pas gardé le tt/pe familial). 

B. — Thomas- Albert-Victor. Duc de Gônes, né en 1854. Il a épousé 

Isabelle^ duchesse de Gènes, née princesse de Bavière [non 
caractéristique). 

Ils ont eu quatre enfants, dont Taîné, Ferdinand-Humbert-Philippe^ semble 
avoir hérité du type familial. Les autres, Pinlibert (1895), Marie-Bonne- 
Marguerite (1896) et Adalbert (1898), sont trop jeunes pour que nous puis- 
sions les étudier d'une façon profitable. 

Descendance de Victor-Emmanuel II. 

Humbert /" [Rénier-Charles-Emmanuel), né en 1844, succède à son père 
en 1878, marié en iBGSkMarguerite-Marie-Thérèse, fille du prince Ferdinand, 
duc de Gênes (le roi Humbert avait la figure étrange que chacun connaît). 

De ce mariage : Victor-Emmanuel-Ferdinand, né en 1869, marié en 1890 à 
Hélène, fille de Nicolas /*% prince de Monténégro, née en 1873. 

(Le roi Victor-Emmanuel II! est nettement prognathe inférieur. La reine 
appartient à une famille saine et vigoureuse.) 

Frère et sœur de Humbert /'*' : 

L — Clotilde-Marie-Thérèse-Louise, comtesse de Moncalieri, née en 1843, 
épouse en 1859 \e prince Napoléon (Joseph-Charles), décédé en 1891 
(lèvre inférieure assez développée). 
II. — A médée-Ferdinand-Marie, duc d'Aoste, qui fut roi d'Esj)agne de 1870 à 
1873, né en 1845, •{* 1890 ; maiMé : 1° à Maria dal Posso délia Cisterna 
(1847 1 1876); 2*» à Marie-Lœfifia-Eugénie, fille du prince Napoléon, 
née en 1866. 

Du premier mariage : 

I. — Emmanuel-Philibert-Virtor, etc. flSOU). Marié en 1865 à Hélène- 
Louise-Henriette, fille du comte de Paris, née en 1871 {type fami- 
lial peu accusé). 
II. — Victor-Emmanuel, comte de Turin, né en iS10{type familial). 
IL. — Louis-Amédée-Joseph, duc des Abruzzes, né en 1871 {non caracté- 
ristique). 



rr 
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Du second mariage : 

IV. — Humbert'Marie-Victor, comte de Salemi, né en 1889. 
V. — Maria-Pia (1847) [pas caractéristique). Mariée en 1862 à Louis I 
roi de Portugal, né en 1838, f 1880. 
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Descendance de Ferdinand IV (depuis Ferdinand P') et de Marie- 

Caroline-Louise . 

Ferdinand IV i Antoine-Pascal-Jean) (Voy. p. 234, {\^. 133) (1751). Infant 
d'Espagne, roi des Deux-Siciles en 1750, abdique en faveur de son fils aîné 
en 1800, reprend le pouvoir en 1812, érige ses Étals en royaume, prend le nom 
de Ferdinand I-' en 1810, f 1825. (Voy. Espagne,) Épouse, en 1708, Marie- 
Caroline-Louise d'Autriche, fille de François /", empereur d'Allemagne, née 
en 1752, tl814 (fig. 176) (1). De ce mariage: 

\. — Marie-Thérèse-Caroline-Joséphine (1772 f 1807). Épouse en 1790, 

/>anfOî« //, empereur d'Allemagne, +1835. (Voy. Autriche.) 
II. — Marie-Louise-Amélie-Thérêse{C\g. ni) {1713^ 1802). È\)Ouse, en 1720, 
Ferdinand III, grand duc de Toscane, mort en 1824. (Voy. Toscane.) 

III. — François /•'" [François-Joseph) (1777). Prince royal en 1778; gou- 

verneur à la place de son [lère en 1809-1812, vice-roi de Sicile 
en 1816, duc de Calabre en 1817, roi des Deux-Siciles (1825 
f 1830) (2). 
Épouse : 1® 1797, Marie-Clémentine-Jeanne d'Autriche, iille de 
Léopold II, empereur d'Allemagne, née en 1777, fl801. Elle 
mourut avant que son mari fût roi ; 2** en 1802, Marie-Isabelle, 
fille de Charles /F, roi d'Espagne, née en 1789, f 1819 (0.). 

IV. — MarieChristine-Amélie-Thérêse (1779 11849) (0.). Épouse, en 1807, 

Charles-Félix, roi de Sardaigne, mort en 1831. 
V. — Marie-Amélie (1782). Épouse, en 1809, Louis-Philippe d'Orléans, 
depuis roi des Français, mort en 1850 f 1866. (Voy. France.) 

(1) Caractère vif emporté, très ambitieuse, peu intelligente, se laissa dominer par 
ses favoris et ses favorites. Elle fut extrêmement nuisible aux intéri^ts qu'elle se 
flattait de servir. (Voy. Marie-Caroline, reine des Deux-Siciles, 1768 f 1814, par André 
Bonne fvns, Paris, 1905.) 

(2) François l*'', roi des Deux-Siciles, obèse, les traits fort accentués, pas de progna- 
thisme inférieur saillant. 



VI. - Marie-Antoinetle-Tliifrhe fiTSifiSOC- Épouse en 1802 Ferdi- 
nand Vil, roi d'Espagne {0.)i sans postérité de re premier 
mariage. 



ic ilf Naplea cl des Dcux-Skilus. <Ty|>i; dos Habsbourg : 
nriirifur.) (D'aiirùs Raphaël Morgen.) 

VII. — Uopold-Jeatt-Josep/i {ITM;. Prince de Salcrne, -J-iSM (0.). Épouse, 
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en 1810, .ffarie-Clémenline-Françoise, fille de François /", 
empereur d'Autriche, née en 1708, 

De ce mariage : Marie-Carùline- Auguste (1822 7)870) (0.). Épouse, 
en 1844, Henri d'Orléans, 
ducd'Aumale,rilsde/.outV 
l'hilippe I", roi des Fran- 

<;ais. (Voy. France.) 

Deacendance de François I-' (Jan- 
vier-Joseph), de Marie-Clémen- 
tine et de Marie-Isabelle. 

I. — CaroUne-Ferdinande-Louise 

(lig'. 178) (1708). Duchesse 
de Berry. Ëpouse : 1° en 
i&iC), Ferdinand d' Artois, 
duc de Berry (Voy. Fran- 
ce),-^ 1820; 2° la'Jl, Hec- 
tor, comte de Lucchesi- 

Palli, ni' en 1808. [Vov. Fi«. 177. - M*hie-Loi;ise-A«Élie-ThÉbèse, 
E-_„--» o.,. _j. „ \ " aramle <l Util esse de Toscane. (Prognathisme 

France, Bourbon.) Mi^ri^^r pou marqu.MlD-après un («rtrail .!« 

II. — Louise-Caroline-Marie-Isa- J. Boieh, gravi par /. Adatn.) 

belle (0.), (1804 ■;- 1844). 

Épouse en 1810, François de Faute, infant d'Espagne, né en 

1794 (0.). 

III. — Marie-Christine-Ferdinande (I80C}. Reine douairière d'Espagne 

(O.j. Épouse en 1820 Ferdinand VU, roi d'Espagne, f 1833. 
2° en 1833, François-Ferdinand-Muno:, duc de Rianzarès. 
(Voy, Espagne.) 

IV. — Ferdinand II (1810). Roi des Deux-Sicilcs en 1830, ^ I8ô9 (0.). 

Épouse : i" en 1832, .Varie-C/iristine-Caroline, fille de Victor- 
Emmanuel, roi de Sardoigne (0.), née en 1812, -j- 1830; 2° en 1837, 
Marie-Thérèse- Isabelle, fille de Charles, archiduc d'Autriche, née 
en 1810(0.). 
V, —Charles-Ferdinand (1811). Prime de Capoue, -J- 1802. Épouse, 

en 1836, miss Pénélope-Caroline-Smitk, née en 1815. 
VI. — Léopold-Benjamin-Joseph (1813). Comte de Syracuse, -j- 1800. 
Épouse, en 1837, Marie-Vtctoire-Louise-Phitiberte, princesse de 
Savoie-Carignan. 



V(I. — .Varie- AntoineUe-Anne{lSli) {non caraclérislique). Épouse, en 1833, 
Léùpold II, grand duc de Toscane. (Voy, Italie.) 



Hz. i:^. — CAFii)LiMi-FERinN.iM]K-rjii;isB. ilui!i«ss« (lo BiTiv. (l'roflnatliiwiiiy inrL'rÎL'Urdoulcut.ï 
(Croniiis d'après un portrait tri,'» (Inllé du Icmits, Kn ri'iiliU', la cluchcsst! de Berry avait unu 
grosse lèvre infiJricurc, la biiuchi' IrgiTciiient bOanlt l'1 laissant voiries incisives supérieures. J 

VHI. — Antoine-Paxcol (iSifi). Comte Lccce, -j-lHia. 
IX. — Marie- Attiél if ( 1818 -j- 1857). l-^pousc, en 1832, Sébastien de Bour- 
bon ffi' liragance, infant d"K)spagnc, nr en 1811. (Voy. Espagne.) 
X. — .Marie-Caroline-Ferdinande (1820). Épouse, en 18.")0, Charles-Louis, 
infaiild'Kspagne,comledeMontemolin,n(;en i818.(Voy.£'*jDO(7/n'.> 
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XI. — Thérèse-Marie-Christine (1822). flpouse, en 1843, Pierre //, empe- 
reur du Brésil. (Voy. Brésil Portugal.) 
XII. — LouiS'CharieS'Marie-Joseph (iS2A). Comte d'Aquila, épouse, en 1844, 
Marie-Januaria-Jeanne-Charlotte-Léopoldine^ fille de Pierre /", 
empereur du Brésil, née en 1822. 
XIII. — François de Paule- Louis- Emmanuel (1827). Comte de Trapani. 
Épouse, en 1850, Marie-Isabelle-Annonciade^ fille de Léopold 11^ 
duc de Toscane, née en 1834. 



Descendance de Ferdinand II et de : i"" Marie-Christine; 2^ de Marie- 

Thérèse-Isabelle. 

I. — François II {François d\issise Marie-Léopold) (1830). Roi des Deux- 
Siciles, grand duc héréditaire de Toscane en 1859, dépossédé 
etréfug-ié à Rome en 1800. 1^[iO\ise,eni%b{\, Marie-Sophie- Amélie, 
fille de Joseph, duc en Bavière, née en 1841 {caractère familial 
peu prononcé}. 
II. — Louis-Marie (183S). Comte de Trani. Épouse, en 1801, Mathilde- 
Ludovique, fille de Maxence-Joseph, duc en Bavière, née en 1843. 

III. — Albert-Marie-François (1830). Comte de Castrogiovani, ••- 1844. 

IV. — Alphonse-Marie- Joseph-Albert (1841). Comte de Caserte. Épouse, 

en 1808, Marie-Antoinette, fille du comte de Trapani (1). 
V. — Marie-Annonciadc-Isabelle (1843). Épouse, en 1802, (Uiarles, archi- 
duc d'Autriche. 
VI. — Marie-Immaculée-Clémentine (1844). Épouse, en 1801, Charles, 
archiduc de Toscane. (Voy. Toscane, Italie,) (Rien de particulier,) 
Vil. — Gaétan-Marie-Frédéric (1840). Comte de Girgenli. Épouse, en 1808, 
Marie-Isabelle, fille d'Isabelle II, reine d'Espag-ne, née en 1851. 
VIII. — Marie-Pic des Grâces (1840). Épouse, en 1800, Robert de Bourbon, 
duc de Parme. 
IX. — Pascal-Marie-Jean (1852). Comte de Bari {rien de particulier), 
X. — Marie-Immaculée-Louise (1855). 
XI. — Janvier-Marie-Immaculée-Louis (1857). Comte de Caltagirone. 

(1 ) Le comte <le Caserte n'a pas une physionomie très caractéristique ; sa femme, Marie- 
Antoin: tte de Trapani, a les lèvres très développées. Us ont eu onze enfants : Ferdinand, 
non caractéristi(iue ; Charles, id.; Marie-Immaculée, id,; Marie-Christine, aies lèvres de 
sa mère; Marie, non caractéristique; Marie-Joséphine, lèvres développées; Gennaro, 
Rénier, Philippe-François d'Assise, ne présentent rien de particulier au point de vue qui 
nous occupe. 
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Descendance de Charles-Ferdinand et de Caroline Smitb, 

I. — François de Bourbon (1837). Duc de Modica. 

II. — Victoire-Augusle-Pénélope (1838). 

Descendance de Louis-Cbarles-Marie, comte d^Aquila^ et de Marie- 

Januaria- Jeanne, 

I. — I.ouiS'Marie (1845). 

I!. — Philippe-Louis-Marie (1847). 

Descendance de François de Paule Louis, comte de Trapani, et de 

Marie-Isabelle Annonciade. 

I. — Marie-Antoinette 1 1851). Épouse, en iSGS, A fphonse, comte deCaserte. 

II. — Léopotd'Mar ie {iSôii). 

III. — Marie-Caroline (1850). 

IV. — Marie- Annonciade (1858). 

Descendance de Louis-Marie, comte de Trani, et de Matbilde- 

Ludovique. 

I. — Marie-Thérèse (1807). 

Descendance de Alphonse-Marie-Albert, comte de Caserte et de 

Marie-Antoinette. (Voy. plus haut.) 



TOSCANE. 

Ferdinand I/I (fig*. 179), grand duc de Toscane [Joseph-Jean^Baptiste], 
fils de Léopold /•'" (II, comme empereur d'Allemagne) et de Marie-Louise 
d^ Espagne, né en 1709; grand duc de Toscane en 1790 par cession de son 
père, renonce à cette dignité en 1801 ; obtient la principauté sécularisée de 
l'évéelié «le Salzbourg, Passau, etc. ; abandonne ses possessions en 1805, 
grand duc de Wurzbourg en 1800, grand duc de Toscane pour la deuxième 
fois en 1814, f 1824. 

Épouse : 1° en 1790, Marie-Louise-Amélie-Thérêse, fille de Ferdinand /", roi 
des Deux-Siciles, née 1773, f 1802 ; 2<» en 1821, Marie-Ferdinande-Amélie' 



Xuviére [i), fille de Ma.timilien, prince de Saxe, née en 17%, grande 
duchesse de Toscane. 

DaacendanCB de Fsrdinaad III, grand duc de Toscane, et de: 

l' Marie-Louise-Amélie-Thérèae; 2° Marie-Ferdiaande-Améïie- 

Xaviére- 



I. — Léopold II. Grand duc de Toscane 

(jean-Josepli- François - Ferdinand- 
Charles), n<.' en 1797, archiducd'Au- 
triche, prince de Hongrie et de 
Bohème, grand duc de Toscane en 
1824. Abdique en Taveur de son (Ils 
aîné en 1801). I^pouso : 1" en 1817, 
J/ari>-,inne-6'«ro/ine, fille de Maxi- 
milient prince dcSaxe.nce en 1790. 
■i-1832; 2' en 1833, Marie-Antoi- 
nette-Anne de Bourbon (2), fille de 
François /", roi des Deux-Siciles, née 
en 1814. (Voir porlra'ilh A ut ri rhe.) 

II. — Marie-I.ouise (1798), Archiduchesse 

d'Autriche, abbesse de Sainle-Anne 
de Wurzbourg, f 1857. 
m. — Marie-Thérèse {i^i). Archiduchesse 
d'Autriche, -J- 1855. Épouse, en 
1847, Charlet-Albert, roi de Sar- 
daigne, ■{■ 1849. (Voy. la descen- 
dance, Italie, Sardaigne), autres 
enfants. (Voy. Autriche.) 

Descendance de Léopold II, grand duc de Toscane, et de : i° Marie- 
Anne-Caroline; 2" Marie-Antoînette-Anne de Bourbon. 

1. — Marie-Caroline-Auguste-Élisabeth \1822). Archiduchesse d'Autriche, 

i- 1841. 
II. — Auguste-Ferdinande- Louise (fig. 180) {182.''(). Archiduchesse d'Au- 
triche. Épouse, en 1844, Luitpold, prince de Bavière, (Ils de ioMix /"\ 
roi de Bavière, major général de l'armée bavaroise, en 1821. 

(1) Menton osseï développé ; lèvre inTérieure légèrement saillante. 

(2) Ci-osse Itvre inférieure. 



^K. <~u. — t'enuiNANi) III. arrliiiluc 
il'Aiilriotic, granil-iluc de Toscane. 
|l'rugiialljlsiiic ï II ft> rieur.) 
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III. — J/ar/e-/softeWe-.lHnoiici(7rfe (1834), Archiduchesse d'Autriche. Épouse, 



en 18.')0, François de Pnule-I.intis-Emmattuel, prince des Deux- 

Siciles, comte de Trnpani, né en 18:^7, -J- 1802. 



LES MEDICIS, :m 

IV. — Ferdinand IV, grand duc de Toscane [Salvator-Marie-Joseph] fl) 

(1835). Archiduc d'Autriche, grand duc de Toscane en 1859. 
Épouse : 1* en 1856, Anne-Marie-Maximilienne^ fille de Jeaiiy roi 
de Saxe, née en 1836; 2° Alice-Marie, fille de Charles III ^ duc de 
Parme, née en 1849. 

V. — Charles-Salvator-Marie^ etc. (1839). Archiduc d'Autriche. Épouse, 

en' 1861, Marie-Immaculée-Clémentine de Bourbon, fille de Fer- 
dinand II y roi des Deux-^iciles, née en 1844. 
VI. — Marie-Louise (1845). Archiduchesse d'Autriche. Épouse, en 1865, 

Charles d*Issembourg-Bernstein, 
VII. — LouiS'Salvator-Màrie, etc. (1847). Archiduc d'Autriche. 
VIII. — Jean-Népomucène-Marie (1852). Archiduc d'Autriche. 

Descendance de Ferdinand IV j grand duc de Toscane, et de :i'' Anne- 
Marie-Maximilienne\ 2"" Alice-Marie, (Voy. Autriche,) 

Descendance de Cbarles-Salyator-Marie et de Marie-Immaculée- 

Clémentine de Bourbon, (Voy. Autriche.) 

LE8 MÉDICI8 

L'histoire pathologique des Médicis serait digne de nouvelles 
éludes. Le vigoureux et pathétique résumé de la grandeur et de la 
décadence de cette famille, tracé par Jacoby, pourrait être repris 
et complété. C'est une tâche capable de passionner un esprit curieux 
et philosophique. 

Ce qui frappe tout d'abord, quand on examine les admirables et 
nombreux portraits que cette illustre famille nous a laissés, c'est 
que tous ses membres, ou presque tous, avaient un prognathisme 
inférieur des plus prononcés. Ce stigmate leur était propre ; on le 
retrouve aussi loin que des documents authentiques permettent de 
remonter, et il s'est transmis par hérédité avec une constance presque 

absolue. 

« 

Cette particularité semble avoir échappé au D' Jacoby, si supérieu- 

(1) D'apivs un portrait de R. Worgen, lèvre inférieure saillante. 
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rement documcntéduresle, puisque, dansun passage delà très remar- 
quable élude qu*il a consacrée à cette famille, il s'exprime ainsi ; 
« Beauxy braves, généreux, très instruits, esprits supérieurs, intel- 
ligences d'élite, talents militaires,administratirs, littéraires ; caractères 
nobles et sympathiques. Voilà comment commence la race ; nous 
allons voir comment elle finit » {loc. qïL, p. 338). 

Et cependant ce stigmate de dégénérescence saute en quelque sorte 
aux yeux. Côme P' (1) de Médias présentait au plus haut point cette 
particularité. Le département des médailles de la Bibliothèque 
Nationale possède une très belle médaille de ce personnage. On 
consultera également une gravure faite d'après des documents 

( 1 ) Voici, d'api'(\s Jacoby \loc. cit., p. 348), le tableau de la descendance de Ferdinand/", 
(ils puin(^ de Cosme I", grand duc de Toscane et frère de François i'"', auquel il succcéda ; 
il avait d'abord été cardinal, mais renonça aux. ordres sacrés pour épouser Christine, 
fille de Charles Uy duc de Lorraine. 11 remit en vigueur les lois, fit refleurir le com- 
merce, l'agriculture et les arts ; on Tavait soupçonné cependant d'avoir empoisonné 
Bianca Capello, femme de son frère Franrois-Mune /*^'. )1 eut de sa femme cinq lîls 
et quatre lilles : 

1. — Cosme II, grand duc de Toscane. (V'oy. plus bas.) 

IL — Charle!}, cardinal de Médicis, doyen du Sacré Collège. Mort sans alliance. 

III . — Philippe Mort en bas âge. 

IV. - - Laurent Morl jeune. 

V . — Éléonore Morte jeune. 

VL — François, prince de Capistran Mort sans enfants. 

VIL — Catherine, épouse Ferdinand de Gonzague, duc de 

Mantoue Morte sans enfants . 

VIIL — Claude, épouse Fréticric-ï/6a/(io, duc de laHovère, lils 
de Krançois-Marie de la flovère, duc d'IVbino, Klle 
eut de lui : 

i° JuUa- Victoire, épouse : *) Ferdinand II, grand duc 

de Toscane. (Voy. plus bas.) Faible d'esprit, d'une 

dévotion ardente. 
•*) Léopold, archiduc d'Autriche, landgrave d'Al- 
sace; elle eut de lui : 
2° Ferdinand-Charles, qui épouse Anne, fille de 

Cosme II Mort sans enfants. 

[\^ Sigismond'François, épouse Marie-Hedwigc de 
Sulibach Mort sans enfants . 

IX . — Madeleine Morte sans enfants . 
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anciens, où Côme de Médicis est représenté assis de trois quarts à 
gauche et portant les mentions suivantes : Jacoppo Carucci Pietro 
Ëroiini, Ant. Perfetti, inc. nel i819. 

Le Bronzino a laissé de lui un très beau portrait. 

Laurent de Médicis avait également un prognathisme inférieur très 
accusé. Nous pourrions en citer bien d'autres! Comme Laurent 
de Médicis, le pape Léon X {Jean de Médicis) avait un prognathisme 
énorme (1). 

Nous aurons à revenir sur plusieurs membres de cette famille. 
Qu'il nous suffise dédire maintenant que, dès l'origine, c'est-à-dire à 
l'époque où cette famille était à son apogée, elle portait en elle les 
signes évidents de sa dégénérescence future, 

MAISON DE MÉDICIS 

Descendance de François-Marie, grand duc de Toscane. 

François-Marie de Médicis (fig-. 181), grand duc de Toscane, né en 1541, 
régent de Toscane en 1504, grand duc de Toscane en 1574, •}• 1587. Épouse : 
1° en 1565, Jeanne d'Autriche, fille de Ferdinand /", empereur d'Allemagne, 
Y 1578. Celle-ci avait un prognathisme inférieur peu prononcé; 2* en 1578, 
Bianca Capeilo, fille d'un sénateur de Venise, f 1587. 

François-Marie I^^ surpassa encore son père, dit Jacoby {loc. cit., p. 347) 
par ses vices et sa tyrannie. Il accabla le peuple d'impôts, vendit la justice, 
s'enrichit en confisquant les biens des grandes familles et se laissa dominer 
par une intrigante, Bianca Capello, de Venise. 

Voici, d'après le même auteur, le tableau généalogique de la descendance 
de François-Marie /*'^ 

Il avait été marié à : 

*) Jeanne d* Autriche. Fille de Ferdinand I", empereur d'Allemagne; il 
eut d'elle : 

X- — Cosme. Mort en bas âge. 
II. — Cosme-Phitippe, Mort en bas âge. 
III. — Marie de Médicis, qui épouse Henri IV, roi de France, passe dans la 

(1) Voir également un portrait de Constance de Médicis (1449 f 1495) (fille de Lai.- 
rent 11 de Médicis) par le Ghirlandaio, à la National Gallery de Londres. 



maison de Bourbon, Scrofuletise, très bornée, acariâtre, dévote et 
débauchée; il n'est pus douteux qu'elle avait trempé dans l'assassinat 
de son mari. 



E MËDicis. grand duc de Tosc 
(l)'a|iK-s Ailrien Haluech.) 



IV. — Éléonore (Cig. i82). Kpouse Vincetil de Honsague, duc de Mantoue ; 

elle eut de lui : 

A. /■'rançois II. Duc de Manloue; n'cutqu'un (ils, mort jeune. 
13, Fertt inanii . Cardinîilde Gonzapue, duc de Mantoue; épouse 



M.WSO.V DE MÉinClS. 305 

Catherine de Méilicis, fille de Ferdinand I", grand <!iic de Tos- 
cane. Mort sans enfants. 



Fig. 18S. — Élëonoke de Mi^uicrs, grande duolirsse de Tuhi'ano. Il'rognathlsme InTOiiour,) 
(D^apri'S Ai/rien llalvech.) 

C. Vincent II. Duc de Mantoue. Faible cl muladif; mort sans 
enTanls. 



D. Guillaume. Mort jeune. 

E. Margueritp. Épouse Henri II, duc de Lorraine; elle eut de lui : 



1 . Nicode. fipouse Charles III, duc de Lorruine ; morte sans 

en Tant s. 
■-'. Claude. Kpouse A'icolas-Franrois, due de Lorraine. 

F. Ëléonore. Épouse Ferdinaml II, empereur d'Allemagne. 



.W.l/SftJV IIE HÉDICLS. 
*'] Bianra Capeflo. 
V. — Anloine {l}. Prieur de Pise. Mort sans alliance. 



fil^. II4( -Marie-Mmj 



(Joume II de Mèdicis (W^. 183\ Fils du graml duc Ferdinand 1" (2), duc du 



(1) Peul-éfre un enfani supposû ? 

(2) Filii puiné (lu Oisinc l"' 



Toscane cl de Christine de Lorraine {I5ti0f 1020 ou 1G2I), marié en ir>0! 
h Marie-Madeleine d Autriche \i\)i;. 184). ~ 1031 il). 



(I) Homme assez nul sous tous les rappoHf, dit Jacoby, nmime intelligence et 
comme caracU'-i-c. 
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e lihre inHrieuiv.l 
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Descendance de Cosme II de MédiciB et de Marie-Madeleine-d' Autriche. 



- Jean-Ch tni.» ['E MÉuti 



■ Ferdinanil II de Médicis (Hg. 185). Grand duc de Toscane {1010 
•}-1070), mariô un 1031 à Virloirede la /foiVre (fig-. 186), 11604. 
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11. — Jean-Charles (fig. 187), 7 1062. Cardinal en 1G44; mort sans alliance. 



t'ig. 1X8. — LiopaLD II DE HËDicis, cardinal. (Prognathisme inférieur ; diïv élu ppc tuent considé- 
rji)l« du nez et du diamùlro vertical de U faci!.| (D'app^a ua portrait do J. Stttemianiii, 
t;ravé par A. Clouel.) 

III. — Mathias, -f 1007 (avait un proK^athismo inférieur considérable). Mort 
jeune. 
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IV. — François^ ji(j3\, tué devant Ratisbonne (/>o^;i. t/i/*. moins prononcé 

que chez le précédent; mort jeune). 
V. — Léopold, 7 1075. Cardinal en 1607; mort sans alliance (fîg. 188;. 
VI. — Marguerite. Femme dVdoard Farnèse, duc de Parme. (Voy. Parme.) 

Sa postérité s'éteint avec ses deux fils, morts sans enfants. 
VU. — Anne- Marie-Ferdinand. Mariée à Charles, archiduc d'Inspruck 
[sans postérité.) 

VIII. — Marie. Religieuse, morte sans alliance. 

Des hait enfants de Cosme II, six moururent sans enfants; la postérité de 
sa fille Marguerite s'éteint dans la personne de ses deux petits-fils, et Fer- 
dinand fl continue seul la maison de Médicis. (Jacoby, toc. cit., p. 349.) 

Descendance de Ferdinand II de Médicis, grand duc de Toscane, 

et de Victoire de la Rovère. 

I. — Cosme fil de Médicis (iig. 180). Grand duc de Toscane (1042 y 1723} ^1). 

II. — François-Marie ifig. iOOj. Cardinal en 1080, marié en 1700, f 1711. 

• 

François-Marie, f 1711, deuxième fils de Ferdinand II et frère de Cosme III, 
« entra dans les ordres, dit Jacoby [loc. cit., p. 350; et fut fait cardinal 
à 1 ïige de vingt-huit ans. Dès l âge de quarante-cinq ans, if était affligé d'une 
obésité monstrueu,se, et sa santé était complètement ruinée par les excès 
auxquels il s'était livré. Quand il fut décidé qu'il devait déposer la pourpre 
romaine et se marier pour continuer sa race, il tomlm en mélancolie^ suivie 
dune maladie qui le conduisit aux portes du tombeau. Il eut dans la vie 
conjugale un sort plus triste encore que son frère. Il épousa Éléonore de 
(ionsague, jeune fille d'une grande beauté, mais qui eut pour lui un dégoût 
tellement invincible qu'elle ne le laissa jamais approcher de sa personne, et, 
malgré les instances de son père et de son confesseur, le mariage ne fut pas 
consommé. François-Marie retomba en tristesse et mourut deux ans après 
son mariage ». 

Ferdinand II, mort en 1000, dit Jacoby [loc. cit., p. 342), est le type de la 

(1, Cosme //f, f 1723. Jacoby le dépeint ainsi : « Prince d'un esprit faible et 
égaré et d'an caractère violent, sombre et jaloux. Pour soutenir son luxe extravagant, il 
accabla le pays d'impôts et ruina Fagriculture et le commerce. Marié à Marguerite- 
Louise, fille de Gaston, duc d'Orléans, il lui inspira une aversion invincible; elle le lui 
fit bien voir (*^ ; il eut néanmoins d'elle deux fils et une fille » {loc. cit., p. 349 . 

(') Lire Les infortunes d'une petite-fille dUenri IV^ Marguerite d^Orléan^, grande 
duchesse de Toscane ( ICtof 1721 ', par E. Rodocanachi. 
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dégrénérescence physuiue et morale pure, sans rien de positivement palholo- 
g:ic|Uâ ; maladif et faible de corps, lâche envers les autres souverains, vindicatif 



envers ses sujets. Il prit à. son service une bande de brigands, entre autres le 
fameux Fra-Paoio, gens sans aveux, et en filles instruments de ses veng-eanCes. 



Très inslruil, il était doux el généreux tant que son inlcrél immédiat n'était 
pas en jeu, 6t surtout tant que son amour-propre n'était pas blessé. Mais, s'il 



¥iii. ISO. ~ Frincoiï-Mabie ue Héùiois, cardinal, (frognatliismc iiirùriL-ur.} (Daprès un porliail 
(le J.-M. Morandi. gravO par J. BlomUau.) 

avait 11 se plaindre de quelqu'un personnellement, il lâchait sa bande do 
sacripants, qu'il décorait du nom de lancie spezznte, et qui devaient se charg-er 
de ses vengeances. Son gouvernement fut donc assez doux pour le paya en 
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général, comme il arrive souvent avec les mauvais princes. Vindicatif avec 
ceux qu'il pouvait atteindre, il était lâche et soumis avec les plus forts ; ainsi 
il laissa le pape s'emparer du duché d'Urbino, héritage de sa femme, et 
persécuta Galilée, dont il était Télève et l'ami. Du reste, il ne manquait pas de 
bonnes qualités; il était généreux et, chose rare chez les Médicis, très attaché 
h ses frères. 



Descendance de Cosme III et de Marguerite-Louise (fig. 101). 
Fille de Gaston de France, duc d'Orléans. 

(Née en 1045; se relire à Tabbaye de Montmartre en 1675, f 1721.) 

1. ~ Ferdinand 11/ (de Médicis) (fig. 192) (1003). Prince héréditaire de 
Toscane, f 1713 {sans postérité). Épouse, en 1088, Yolande- 
Béatrix de Bavière, •; 1731. 

H. ~ Marie- Anne- Louise {^\^. 193) (1007 f 1743) (la dernière des Médicis). 
Épouse, en 1091, Jean-Guillaume de Neubourg, électeur palatin, 
7 1710 {sans postérité). 

111. — Jean-Gaston (de Médicis) (fig. 194) (1071). Grand duc de Toscane (»n 
1723, •}• 1737 {sans postérité). Épouse, en 1097, Anne-Marie-Fran- 
roise, fille de Jules-François, duc de Saxe-Lauenbourg et veuve de 
Philippe-Guillaume de Bavière, électeur palatin. N'ayant point eu 
d'enfants, ainsi que le duc de Parme, son plus proche parent, ils 
virent l'un et l'autre disposer de leurs étals pendant leur vie, et 
longtemps même avant leur mort. François II de Lorraine, devenu 
plus tard François /" empereur, est reconnu grand duc de Toscane 
le jour de la mort de Jean-Gaston. 

Voici, sur ces derniers rejetons d'une race illustre, quelques noies 
biographiques empruntées au livre de Jacoby : 

Ferdinand, mort en 1713, prince héréditaire de Toscane, fils de Cosme II!, 
était un prince brillant, intelligent et très instruit, mais extrêmement débauché. 
A l'ège de vingt-deux ans, il alla à Venise et y prit une maladie qui le rendit 
incapable d'avoir des enfants, ce qui ne l'empêcha pas de se marier. Il mourut 
H cinquante ans, succombant, assurent les historiens, moins aux progrès de sa 
maladie qu'à l'ignorance de ses médecins. 

Jean-Gaston, f 1737, dernier grand duc de la maison de Médicis, montra 
peu de goût pour le pouvoir suprême et encore moins pour sa femme, qui 
était une grosse Allemande sans grâce, sans esprit, sans éducation, ayant 



passé (oiile sa vie à la campagne, dans la compag-nie 'de ses palefren iers . 
Forxré. du vivant de son frère, Cosme III, de vivre à Reichstadt, chez sa femme. 



il p(!nssail d'ennui et finit par se sauver el revenir fi Florence, où sa femme ne 
voulul jamiiia venir, craignanl a le poison des Iloliens », 



Ainsi, conclu! Jacoby {fnc. cit., p. 3ÎKi), la bianche cadette de la maison 



de Médicis, après avoir succùdé à la branche nint'C, i!:leinte avec la célèbre 
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Catherine de Médicis el le bâtard Alexandre, tyran féroce et débauché, 
s'éteignit à son tour avec un insensé^ Cosme 111, qui n eut que des enfants 
s fer a es. 

11 est bon d'ajouter que les enfants de Cosme III portèrent le poids d'une 
double hérédité. Si, physiquement, i/ûrr^^M^r/V^-LoMi^e prouva, pendant et après 
son séjour en Toscane, qu'elle était vigoureusement constituée, sur elle aussi 
rhérédité morbide pesa lourdement, et il suffit de lire le livre que lui a consacré 
M. Rodocanachi pour constater à quel point cette princesse était dépourvue 
de sens moral. 

Que pouvaient valoir physiquement et moralement les enfants de tels 
parents? 

PARME 

Descendance de Marguerite d* Autriche ifig. iOr> , fille naturelle de 
CbarleS'Quint (1522^1580;, et de son second mari, Octave Farnèse, 
duc de Parme {ner lotir/ pas corartén'sdf/ucj (1524, ]• 158G , qu'elle 
épousa en iS38. 

Maryueritp (l'A ut riche n'eut point d'enfants de son premier mari, Alexandre 
de Médicis, duc de Florence, *J- 1537; celui-ci n'eut qu'un bâtard. 

I. — Alexandre Farnèse /" ifig. 100). Duc de Parme et de Plaisance (ir)'i4 
•}- 1502). « C'était un homme de guerre habile et valeureux. Il fut tué 
devant Rouen. Il était petit, brun, infatigable, des yeux vifs, le nez 
aquilin, le visage sévère et froid. Bon et honnête, après avoir exercé 
pendant (juinze ans le pouvoir absolu dans les Pays-Bas, lors(|u'il 
mourut, on (luï vendre ses meubles pour payer le transport du cercueil 
à Parme. » (Forneron, loc. cit., 1. 111, p. 100. Marié en 15GC à Marie, 
(ille (ï Edouard, prince de Portugal, y en 1577 U/rosses lèvres supé- 
rieure et inférieure). 

II. — Charles Farnèse. Frère jumeau, mort jeune. 

Descendance d'Alexandre Farnèse r% duc de Parme et de Plaisance, 

et de Marie. 

1. — Banuce ou René Farnèse ( fig. 107), premier du nom. Duc de Parme el de 
Plaisance '1500 •{•1022). Sombre, austère, cupide et défiant, disent ses 
biographes, Banuce Farnèse n'avait aucune des hautes qualités de son 
père. 11 se montra d'une cruauté sans pareille vis-à-vis des familles 
nobles el confisqua leurs biens. Il laissa en prison son fils naturel 
Octave, qui était populaire. Sous son règne, les arts et les sciences 



furent en honneur, gnlce ù sa protection. Il épousa, en ItiOO, Margiuf- 
rite, iiWedeJean-FrançoixAldobrandinield'Olympia Aldobrandtni, 
princesse do Cnrpinetti {non caractéristique). 



Hlnrnnls naturels : !• Octave t'arnèse; i" Isabelle Farnàse, piemièro femme 
lie JuleS'Cesar Colonna, prince de Palestrina. 

(I. — /idouard ou (idonril Fnrnèse (lig. 108) (iriM). Créi- iinrdinal en 1501 

par Grégoire XIV; v 1020. 
III. — Marguerite l'urnèse. Mariée h Vincent de Gonzague dui; île Manloue, 
duquel elle fui séparée pour cause do parenté ; se fit reli^euse h 
Plaisance. 



Descendance de Raauce ou Reaé Farnése, duc de Parme 
et de Plaisance, et de Marguerite. 



I- — Alexandre Farnèse [sourd-muet). 
II. — Odoard Farnése. Duc de Parme el de Plaisanci; el de Castro (l(il2 
■f 1640). ^'Odoard Fnrnéxe jiassuH pourun des esprits les plus cuUivt-s 
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de son Icmps. Très éloquent, imaginalif, oïdcnt, autoritaire, « il lui 
était facile de se méprendre et de former des résolutions supérieures 
ù SCS forces. » Ëpouse, en 1628, Marguerite de Mêdicis, illle de 
Cosme III, grand duc de Toscane, -J- en 1079 {pns cnraftérintiquc). 



Fif;. t!i7. — RiMUE ou Resé FAH^fcsE l". .lut d,; l'aiTiJu. H'ragnitliismo jnlërii.'m-,) 

m. — Francois-Marte (1617). Cardinal en I0i5, 1 IG'i? {non caraclé- 

rislif/ue). 
IV. — Horace Farnèni:. 

V. — Marie [grosses lèvres et très grasse). Première femme de François l" 
d'Esle, duc de Modène, mariée en 1G47, f 1049. (François I" d'Esté 
arait une grosse lêrre inférieure.) (Voy. Exte, dues de Modène.) 
VI — Vivloire. Seconde femme du même François d'Esté, duc de Modène, 

mariée en 1647, 7 I6'i!>. 
VU. — Catherine Farnèse. 



Descendance de Odoard Farnèae, duc de Parme, de Plaisance et de 
Castro, et de Marguerite de Médicis. 



■ liantice Fanu^se //. Duc de Parme el de Plaisance {Cig. 1!XI i (1030 
t 1094). Ranuce II avait hérité de ses anoêlres d'une obésité 
excessive, qui le rcndail impropre â gouverner. Aussi abandonna- 



¥\g. \'J9. — Ranuci ou René Faunëse 11, duc de Parme cl de Plaisance. (Prognallii^i 
obûsitË.) ID'apri-à J. Car. AlUl.l 



tTALfE. 

t-il le pouvoir à des ruvoris indignes ou incapables. Il épousa : 1" en 
J060, Marguerite, fille de Victor- Àmédée, duc de Savoie, f HXîO 
{.tans postérité); 2° en lG(i4, Isabelle d'Esté, fille de François, duc 
de Modène, j 1000; :(" Marie d'Exle, swur à'Isabelte, f lfi84 («on 
cff ra fr/eV / «/ ique), 

. — Alexandre {1<K15). Vice-roi de Novarre, goiiverneiir des Flandres 
en 1080, f 1089. 

. — Horace (10»!). Giinéral des Vénitiens, ^ 1050 (0.1. 

. — J'ierre {IG'ii -^ 1077). 

, — Octavp. Mort jeune. 

. — Cat/ierinc {IC2'.) •'t imi)}. 

. — Marie-Madeleine (1032 i lOftl) (0.). 

. — Catherine Farnlte (I0:î7). Carmélile di5chaussée, ■;■ 1089 [().). 



- UuotHii KtnNfisE l[, pi'il 



Descendance de Ranuce Farnèse II, duc de Parme et de Plaisance, 
et de : 1" Marguerite; 2° Isabelle d'Esté; 3° Marie d'Esté. 

I — Odoard Farni!.ie II ii\g. SJOi, Prince de Parme, né en IfîflC, mort 
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avant son père, en 1C03. Il épousa en 1000 Dorothée-Sophie de 
Bavière ifig:. 21)1), fille de Philippe Guill Palatin ; celle-ci 
se remaria, en 1095, avec François, duc de Parme, frère de son 
mari. 
Marguerile-Marie-Françoise (1004). Mariée en lGit2 k Fran- 
çois li'Extfl, deuxième du nom, duc de Modène, 7 en 1718 



pronono':.) (U'npri'^s .W. Desboia.) 



(lig, 202), {Sans postérité de son mari, qui élait son r.ousin 
germain.) 

NI. — Thérèse {im:>). 

IV. — François (Ctg. 203). Duc de Parme, né en 1G78, ^rand maître militaire 
de Saint-George, mort en 1727, sans laisser d'enfanls de Dorothée- 
Sophie de Bavière, veuve de son Trère aîné. François Farnèse 
était aussi obèse que son père et ses frères. Son règ-nc ne fut pas 
remarquable. 



A moitié {i\g.20i\ (1070). Se marin en 1728 avec //enriW/e rf'A'x/c, née 
en 1702. 11 mouruten 1731 [sttns poslérilif). Antoine FarnèfK; d'une 
corpulence extraordinaire, n'iiimail que la bonne chnirct la lian- 



V\ii. iOa. — Phas-çois il k'Kste. <iuo ck' Mmlèni'. (l'ro^naliilsmp inrOriour.) 

quillilé. En mourant, pensant qu'il laissuit sa femme enceinte, il 
désigna pour son héritier son lils posthume et, h. défaut de celui-ci, 
l'infant don ('arlos, fils de sa nièce Élisal)etli Farnése. La grossesse 



présumée ne s'élant pas vérifiée, don (Carlos prit possession 



du duclié de Parme. Avec Antoine s'ùleig'nit la maison do Fai- 
nèse. 
VI. — /gabelle Farnêse {imS}. 



ITALIE. — HliYMVK irÉTIiL-RlE {TOStW.fE). 



Descendance d'Odoard Farnése, prince de Parme, 
et de DorfltbéeSopbie de Bavière. 



l. — Memii'tre Ignace (16',)i -\ 1003) (0.)- 
II. — lilhabetk Farnèse [iG92)i Seconde Temme de Philippe V. roi 

■l'Kwpagne (0.), 

ROYAUME DÉTRURIE {T080ANI) 

Louis l" de Parme. Fils de Ferdinand I", duc de Parme, et d'.lwieV/e 
liWulrirhe, ni'e en 177:ï; prince tit^rrdilaire de Parme et inTant d'Espagne, roi 
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d'Élrurie (ou Toscane) en 1801, f 1803. (Woy- Espagne,) Épouse, en il9o, Marie- 
Louise-Josephine-Antoinette de Bourbon^ fille de Charles IV, roi d'Espagne, 
née en 1782, f 1824 (0.). 
De ce mariage : 

Louis //{Charles //). Roid'Élrurie, né en 1799, infant d'Espagne, prince royal 
d'Étrurie en 1801, roid'Étrurie en 1803 [pas caractéristique)', cède son royaume 
à la France en 1807; duc de Parme, Plaisance et Guastalla en 1847. Épouse, 
en iS20, J/arie-Thérêse-Ferdinande de Savoie, fille de Victor-Emmanuel /^^,vo\ 
(le Sardaigne. 

Cède, en 1849, à son fils Charles /// le duché de Parme; le fils aîné de ce 
dernier, Robert, règne jusqu'en 1859. Robert, duc de Parme, bien qu'il porte 
toute sa barbe, paraît néanmoins avoir la lèvre inférieure un peu saillante. De 
sa première femme, Marie Pie Bourbon-Deux-Siciles, il a eu sept enfants, ne 
présentant rien de caractéristique. Sa seconde femme, A/arie-Antonie de /ira- 
gance, fille de dom Miguel, infant de Portugal, a de grosses lèvres supérieure 
et inférieure. En 1895, il avait eu huit enfants de ce second mariage. 

ESTE, DUOS DE MODiNE 

Franrois d'Esté, Duc de Modène et de Reggio (1010 f 1058) (0.). Il avait 
épousé : 1** Marie Farnèse, fille de /ianuce /"'', duc de Parme, morte en 1040; 
2° Victoire /ùirnèse, sœur de sa première femme, laquelle mourut en 1049; et 
:î^ /Mcràce Barberini, f 1099, petite-nièce du pape Urbain V///. Ses deux 
premières femmes étaient les arrière-petitcs-lillcs de Marguerite, fille 
naturelle de Charles-Quint. 

Descendance de François d*Este, duc de Modène et de Reggio, et de : 
i" Marie Farnèse; 2* Victoire Farnèse; 3"" Lucrèce Barberini, 

1. — Alphonse /V d'Esté (fig. 205). Duc de Modène (1034 f 1002), épousa 
en 1055 /Murc Martinozzi (fille de Jérôme Martinozzi et de Mar- 
guerite, sœur du cardinal Mazarin)\ sa femme mourut en 1087. 
II. — Almérie [i(}ki'\ im)) [sans postérité). 
in. — /sabelle (1035). Mariée en 1004 i\ Ranuce Farnèse //, duc de 

Parme, morte en 1000. (Voy. Parme,) 
IV. — Léonore (1043). Carmélite à Modène. 

V. — Marie (1044). Mariée au duc de Parme, son beau-frère, Ranuce //. 
(Voy. /^arme.) 
VI. — Victoire (1049 t 1050). 



Renaud d'Esté (fig:. 200). Duc de Modène, (ils du Iroisiènie mariage, 
né en 1655, Tait cardinal en 1086; mais il rendit son chapeau de 
cardinal on 1605, et opousa la même année Cliarhde-Félicilé de 



iOS. - .\i.phi-\»f: IV n'K^TK, dji- ilo MoJùno, (l'roîjnalliismi; infOriuur.) 
(D'après L. Tiniw.) 

Brunsirirk- Hanovre {non caraelérhliqw), -j- 1710, sœur aînée de 
la reine des Romains, depuis impéralrice. Il perdit ses États pour 
avoir soutenu la maison d'Autriche, recouvra son duché, et l'em- 
pereur son beau-frère le nomma gouverneur de Milan et prince 
lie la Mirandole. Il mourut en 17^7, h quatre-vingt-deux ans. 



KSTF., DVVH /)B .WO/(K.Vfi. 



DeacendaDce d'Alphonse IV d'Esté, duc de Modéne, et de 
Laure Martinozzi. 



I. — Fnm;oiK II d'Esté. Duc de Modùne (lilCO ■!■ HÎD'i), sans enfonls .Je 
sa cousine germaine Marguerile-Mnrie-I'rtinriiixp I-'arnèse, llllc do 



ftanuce II, qu'il ûpousa en 1092, et qui mourut en 1718. Il était MXc 
et maladir. 



Marie'BéalriX'Éléonore(i\^. 207) flICSj. MariOe- en 1073 ù Jacques, 
iliic d'York, depuis roi d'Angleterre sous le nom de Jacques II, dont 
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elle fut la seconde femme. Elle eut des enfants qui moururent en 
bas âge. (Voy. Angleterre,) 



Descendance de Renaud d'Esté, duc de Mod^ne et de 
Charlotte-Félicité de Brunswick-Hanovre. 

I. — François-Marie Ifl d'Esté. Duc de Modène, né en 1098, duc de 

Reggio et de la Mirandole, prince de Novellara et de Corriggio, 
chevalier des ordres de France et de la Toison d'Or, vice-gou- 
verneur de 1q Lombardie [non caractéristique), marié en 1720 ù 
Charlotte-Aglaé d'Orléans, 

II. — Jean-Frédéric (1700 f 1727). 

m. — Bénédicte-Ernest ine (1697 71777). Célibataire. 

IV. -- Amélie-Joseph [im^)). 

V. — Ifenriette-Marie (1702). Mariée en 1728 à Antoine Farnèse, duc de 
Parme, dont elle resta veuve, sans enfants. Elle se remaria en 17'i0 
à Léopold, prince de Hesse-Darmstadt, dont elle demeura veuve 
en 1704; •}- 1777. 

Descendance de Marie-Béatrix-Éléonore et de Jacques, duc d'York, 

I. — Jacques- François - Edouard (1088 , dit le premier prétendant 

Jacques m, 
II. — Une lille née à Saint-Germain, en 1()02, et qui vécut vingt ans à peu 
près. 

Descendance de François-Marie III d'Esté, duc de Modène, 

et de Charlotte-Aglaé d'Orléans. 

1. — Hercule-Renaud d liste (lig. 208; (1727). Duc héréditaire de Modène, 
duc de Massa Carrara, chevalier de la Toison d'Or, marié en 1741 
à Marie-Thérèse de Cibo, héritière dWlberon, duc de Massa, née 
en 1725 (0.). 

11. — Mathilde. Princesse de Modène, née en 1721) (0.). 

III. — fortunée-Marie (1731). Mariée en 1759 au comte de la Marche, 

prince du sang de France, fils du prince de Condé, divorcée 
en 1775, f 1803 [non caractéristique), 

IV. - Élisaheth-Ernestine{ilM){0.]. 



Descendance de Bercule-Renaad d'Eate 
et de Marie-Thérèse de Cibo. 

Mfirie-Iiénlrix {1750}. Muriée en 1771 h Feriiinand-Charles-AtUoint- 
Joxep/i, archiduc d'Autriche, duc de Milnn, frère de l'empereur, 

-|- 1820, (Voy. Aiitrir/ip.t 



ili''vi'lii|i|ii'ijiciit oiiiisilIrrnLIo il 

Descendance de Marie-Béatrix 
et de Ferdinand-Charles- Antoine- Joseph. 

Minie-T/tdrèseJmnne-Joseph (177:!) (0.)- Mariée en 178'J à Vicloi- 
Emmanuet île Sai'oic, dm; il'Aoste, devenu roi d'Italie sous le non» 
de Virlor-Eminanuel /''. 

■ Françuis II'. Dur, de Modi'ne, ■{■ 1810. 

■ .}faximitien-Joseph-Jean-.iml>roise {1182). Grand maître de l'Ordre 

Teutorique (0.)- 
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FRANCE 



VAL0I8-0RLÈAN8-AN00ULÊME; LES BOURBONS; BOURBONS-ORLÉANS; DUCS DE OUISE; 

DUCS DE LORRAINE; ORLÈANS-BRAOANCE 



MAISON DE FRANCE 

Après rextinction de la branche aînée (royale) des Valois, avec Louis XI et 
Charles VIII ^ la branche cadette, celle d'Orléans, monta au trône de France 
avec Louis XII\ mais elle ne tarda pas à s'éteindre à son tour, et la couronne 
passa à la branche de Valois-Orléans-Angouléme^ c'est-à-dire à une branche 
cadette, issue de cadette, descendant de Jean (V Angouléme^^ ikQl y cinquième 
fils de Louis (TOrléans^ qui lui-même est le deuxième fils du roi Charles V le 
Sage (Jacoby, loc. cit, p. 304). 

Jean le Bon {?\g. 98) (1). Comte d'Angouléme, marié à Marguerite de 
Rohan, avait eu d'elle : 

A. Louis. Mort jeune. 

B. Charles, (Voy. ci-dessous.) 

C. Jeanne. Épouse le comte de Caëtivy. 

(i) Nous avons donné d^aulre part les caractères propres à la maison de Bourgogne. 
En étudiant la branche française, nous constatons une transformation du stigmate 
primitif, transformation sur laquelle nous avons eu plus d'une fois l'occasion d'insister 
dans le cours de ce travail; au lieu du développement exagéré des maxillaires et quel- 
quefois du nez, nous voyons le plus souvent, celte dernière anomalie persister seule. 
Nous la constatons chez Charles V et Charles VI ; Charles VII ei Charles V/Z/ a valent une 
grosse lèvre inférieure. Louis XJ, au contraire, n'avait pas de prognathisme inférieur, 
mais le nez très allongé. Louis XII avait les lèvres très saillantes. Le caractère familial 
de Jean II le Don parait avoir élé mieux conservé par les descendants de Philippe le 
Hardy que par ceux de Charles V. 

François i«' avait le nez très développé et du prognathisme inférieur. 

D' Galippe. 22 
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Charles^ comte d'Angoulême, f 1496, deuxième fils de Jean le Bon, épousa 
Louise de Savoie, fille de Philippe sans Tei^re, duc de Savoie; il eut d'elle : 

A. François /"(fig-. 200). Roi de France (1^. 

B. Marguerite de Valois. Très instruite et spirituelle, écrivain, poète ; 

très débauchée, épouse : 

*) Charles IV. Duc d'Alençon, fils de René, duc d'Alençon. Pas 

d'enfants de cette alliance. 
**) Henri II d'Albref. Roi de Navarre, dont elle eut : 

1. A'... (un fils). Mort en bas âge. 

2. iV... (une fille). Née avant terme. 

3. iV... (une fillej. Née avant terme. 

4. Jeanne dAlbrct. 

François /**% flo'iT. Roi de France, avait été marié deux fois à 
*) Claude de France, fille du roi Louis XII ; il eut d'elle : 

A. François. Dauphin, mort i\ dix-neuf ans. 

B. Henri II. Roi de France. (Voy. ci-dessous.) 

(i) Le roi François l'**' était fort mal équilibré; à côté de qualités brillantes, il 
montrait parfois un manque absolu de caractère et se laissa dominer aussi bien par 
ses vices que par ceux qui avaient intérêt à les encourager. « Les dames plus que les 
ans, dit ïavanne, lui causèrent la mort. » U eut quel(|ues bonnes fortunes et beaucoup 
de mauvaises; il élevait les gens sans sujet, s'en servait sans considération, leur laissait 
mener la guerre et la paix pour se décharger. Le8 femmes faisaient tout, même les 
généraux et capitaines, d'où vint la variété des événements de sa vie, mêlée de généro- 
sité qui le poussait à de grandes entreprises, d'où les voluptés le retiraient au milieu 
d'icelles. Il aimait les sciences et les bâtiments. Trois actes honorables lui donnent 
le nom de grand : la bataille de Marignan, la restauration des lettres et la résistance 
qu'il fit seul à toute l'Europe. 

A l'occasion, il fut despote et cruel. Comme diplomate et comme capitaine, il se 
montra constamment inférieur à son adversairo Charles-Quint. Les contradictions du 
caractère de François i"'' s'expliquent par son hérédité pathologique. 

Marguerite de Bourbon, grand'mère de François I*% était morte tuberculeuse. 

Le père de François i", Charles d'Angouléme, était le petit-fils de Louis d'Orléans, qui, 
fils et frère de fous avérés (Jeanne de Bourbon et Charles VI) avait de plus épousé sa 
cousine germaine, Valentine Visconliy fille de Gian Galeazio /«' Visconti (dégénéré 
héréditaire) et d'Isabelle de France. 

Philippe de Bresse, père de Louine de Savoie, était petit-fils d'un Bourbon, fils d'un 
goutteux devenu fou (Louis i*"^ de Savoie) et frère d'un épileptique [Amédéede Savoie) 
(Brachet, loc.cit., Introd., p. cxxxvn). 
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C. Madeleine. Épouse Jacques V, roi d'Ecosse. Morte h dix-sept ans, 
sans enfants. 

D, Charles. Uuc d'Orléans et de Bourbon. Mort à vingt-trois ans, sans 
alliance. 



E. Louise. Morte en bas âge. 

F. Charlotte. Morte en bas ùge. 

G. Marguerite. Savante, vertueuse et pieuse. Épouse Philibert- 
Emmanuel de Savoie. 

") Éléonore d'Autriche. Pille de Philippe le Beau et sœur de Charles- 
Quint. Pas d'enfants de cette alliance {toc. cit., p. 345). 

Henri 11, roi de France, fils putoé de François 1", épouse Cathe- 
rine de Mêdicis. 



Nous croyons devoir reproduire ici la caractéristique psychologique 
de Catherine de Médicis (fig. 210), d'après Jacoby, en raison du rôle 



// 



i: ilv Franci'. (l>royaaIljLsnie Jnrùricur.l 



imporlanl qu'elle a joué dans l'histoire. On lira plus loin l'apprécia- 
tion du même auteur sur Henri II [l'\g. 211). 



MAISON DE FRANCE. 



Nous donnons d'abord l'hérédUé de Catherine de Médias, hérédité 
des plus intéressantes. (Voy. Famille des Médias.) 
Laurent n, le père de Catherine de Médias, mort en 1519, était le 



Fig. 311. — IIenui II. rui i<e France. (Prognalhismc inférieur jn-obablc.) {D'apri's L. Gaulier.) 

fils atné de Pierre II, qui avait épousé Alp/ionsine Orsini. Voici la 
caractérislique qu'en donne Jacoby (p. 342) : 

11 rechercha d'abord la popularilO, mais bientAt devint dur, cruel et insolent 
et se fit haïr & Florence pour son despotisme et ses exactions. Faible et 
maladif, il s'adonna aux plaisirs. La débauche ruina définitivement sa santé et 
changea son humeur; it devint sombre, mélancolique, sauvage, ne voulut voir 
personne autre que son beau-frère, Philippe Slrozzi, et un boulfon, qui seul 
assista à sa mort, 11 mourut à l'âge de vingt-sept ans, ne laissant qu'une fille, 
Catherine, la célèbre reine de France, et un bâtard, Ale-ntndre de Médicix. 

Alexandre de Médicis, bâtard de Laurent II et (ils d'une esclave maure, 
avait hérité de sa mère une couleur brune de la peau, de grosses lèvres, des 
cheveux crépus et un sang africain. Imposé ù Florence par les troupes 
rc'unies de Clément Vil et de Charlcs-Quint, it exerça la tyrannie avec une 
férocité comme on en voit peu dans l'histoire. Il désarma te peuple, fil empoi- 
sonner son cousin Hippolyte et se souilla des plus honteuses débauches. Fier 
de sa force musculaire, iV assommait par plaisanterie, d'un coup de poing, 
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des passante dans la rue. Marié à Marguerite d'Autriche^ fille naturelle de 
Tempereur Gharles-Quint, il n*eut pas d'enfants de celte alliance, il légitima 
un bâtard, Jules, qu'il eut d'une dame de la plus haute noblesse de Florence. 
Mais ce fils, général des galères de l'Ordre de Saint-Étienne, mourut sans 
postérité, et avec ces bâtards s'éteignit la postérité de Gosimo. 

Il nous a semblé instructif de mettre en parallèle ce portrait psychologique 
d'Alexandre de Médicîs^ qui résuma en lui, métis de race nègre, et l'hérédité 
paternelle et les instincts qu'il devait à son origine maternelle, avec la psycho- 
logie si particulière et si complexe de sa sœur, que Jacoby expose dans les 
termes suivants, avec sa puissance analytique si personnelle et si éloquente 
{loc, cit.^ p. 344); Catherine de Médicis est une des personnalités les plus 
curieuses de l'histoire et un des types les plus complets et les plus instructifs 
de la dégénérescence partielle. Elle serait du plus haut intérêt patholo- 
gique et historique, l'étude médico-psychologique de cette femme étrange, 
qui présente tous les contrastes possibles. D'une intelligence supérieure, 
elle offre en même temps cotte particularité affective à laquelle un aliéniste 
français avait donné le nom si vrai et si ex[)rcssif d'idiotie morale (1). 
Tolérante dans la religion, elle est fanatique en politique. Ambitieuse jusqu'à 
la passion, jusqu'au crime, elle sait, se pliant aux circonstances, attendre 
vingt-cinq longues années dans le silence et l'obscurité. Principal auteur du 
colloque de Poissy, de l'édit de janvier, de la paix d'Amboise, de celle de 
Saint-Germain, elle l'avait été aussi de la Saint-Barthélémy. Pure elle-même, 
elle encourageait la débauche, le vice, la corruption chez les autres, pour s'en 
servir, et jusque chez ses propres enfants, pour les gouverner. Nous trouvons 
chez elle les mêmes contrastes sous le rapport somatique. Faible, maladive 
et scrofuleuse, elle vécut jusqu'à soixante-dix ans. Après dix ans de stérilité, 
elle eut dix enfants, qui sont la meilleure preuve de la dégénérescence de la 
race des Médicis (2). 

(1) Parlant d'Elisabeth d'Angleterre et de (Catherine de Médicis, Forneron dit 
(toc. cit., p. 2ir)j : 

« Par une singulière destinée, elles s'étaient toutes deux dépravées lentement dans 
les misères et les avanies de leurs jeunes années et avaient bu tant de honte qu'elles 
n'avaient plus aucune pitié pour les bassesses qu'elles exigeaient à leur tour... 

u Catherine de Médicis s'était vue, à onze ans, arrachée de son couvent par la popu- 
lace de Florence et traînée sur la place, où elle avait entendu discuter s'il valait mieux 
la placer. sur la muraille devant les canons des Médicis qui assiégeaient la ville, ou 
l'enrôler dans une troupe de courtisanes. Plus tard, mariée au roi de France, elle avait 
dû flatter la favorite de son marij la caresser, si profondément subir sa domination, 
qu'elle n'osa secouer le joug, ni se venger, même aux heures de la toute-puissance. »» 

(2) Jacoby a peut-être tort, suivant nous, de faire porter tout le poids de l'hérédité 
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Voici, d'après le même auteur (p. 344), le bilan physiologique et patholo- 
gique des enfants de Catherine de Médicis et d'ffenri II. 
Elle eut cinq fils et cinq filles : 

I, — François II [Cig. 212). Roi de France. Faible d'esprit et de corps; 
maladif et très scrofulcux; mort jeune et sans enfants. Épouse 
Marie-Slnart. 



Fig. 2IÎ. — FmNçois II, roi de Franci.-. Pig. SI3. — Ch.»hles IX, roi <lo Franco. 
(Grosse lèvre inrérieure ; alTaisscment des os (Grosse lèvre inférieure ; prognalhismo 

propres du nei.| (D'après L. Gauliei-.i inri>ri«ur probable.) (D'après L. Gauiitr.) 

11. — Charles /A' (fig. 213 1. Roi de France, débaucht;, perfide, cruel, hallu- 
ciné. Mort jeune et sans enfants légitimes, de pleurésie tubercu- 
leuse (Cabanes). Daprès l'ambassadeur d'Espagne, don Francès, 
Charles IX était mélancolique et sombre, se plaisant au\ exercices 
vulgaires el aimant immodérément la chasse. « llestsingulièrement 
dédaigneux pour les femmes, pauvre mari avec la sienne. Il tient 
rarement ce qu'il promet. » Ëpouse Elisabeth d'Autriche. 11 eut de 
sa mailresse .Varie Touchet : 
Charles. B&tard de Valois, comte d'Auvergne, duc d'Angoulême. 
Escroc, faux monnayeur, mais brave et spirituel. Épouse: 
*) Charlotte de .Montmorenaj, dont il eut : 

1. Louis- Emmanuel de Valois. Duc d'Angoulême; épouse Hen- 
riette de Quiche. 

morbide sur Catherine de Médicis. L'hérédité d'Henri 11 était assez chargée pour 
pouvoir figurer, même avec coefficient difficile à déterminer, dana la déchéance de ta 
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a. Marie-Françoise île Valois. Morte sans enfanls; épouse 

Louis de Lorraine, duc de Joyeuse. 

2. François de Valois. Comte d'Alaîs, mort sans enfants. Ëpouse 
Louise-Henriette de la Châtre. Il était malingre et scrofuleux 
et avait une carie du rocher. Il est mort d'une pneumonie 
double Buppurée. 
"j Françoise de Narbonne. Pas d'enfants de cette alliance. 

III. — Henri 111 (fig. 314). Roi de Pi'ancc, esprit brillant, mais superficiel; 
caractère névropathique; brave et 
efféminé, adonné à un vice infâme, 
ehevaleresque et assassin u la fois ; 
mort jeune et sans enfants. Avait 
éi>ousè Louixede Vaudemont. 
IV. — François-Hercule. Duc d'Alençon, 
caractère faible, indécis et l&che; 
mort sans alliance. 
V. ~ Louis. Mort en bas ûgre. 
Vl. — Elisabeth. Mariée li Philippe II, roi 
d'tCspagne, dont elle eut : 

A. Isabelle-Claire - Eugénie . 

Morte suns enfants; épouse 

Ft(^ m. ~- iiENw lu. ro. .Il- Frapc-o. Albert, archiduc d'Autriche, 

(Grosse liVre inKrieure.l (R'aprùs p, ■ .. ., . ■ 

L.Gaulitr.) ' > » (jjs ,ig {empereur .vaxtmt- 

lien II. 
B. Calherine-.Michel. Épouse Charles- Emmanuel I", duc de 
Savoie. {Voy. Savoie-Sardaigne.) 

VII. — Claude. Épouse Charles II, duc de Lorraine, dont elle eut trois fiis 
ut quatre filles. De ces sept enfants, cinq meurent sans postérité; 
le fils aîné a deux filles, dont lainée, A'icolle, morte sans enfants, et 
la cadette, Claude, épouse de IS'icolas- François, duc de Lorraine, et 
sa [lostérité s'éteint dans la deuxième génération. 
VIII. ~ .Marguerite de Valois. Esprit brillant ; instruction hors ligne : 
débouchée, morte sans enfanls. fipouse Henri IV, roi de France et 
de Navarre. 
IX. — Fi'c/ofVe. Morte jeune. 
X. — Jeanne. Morte jeune, 

La famille royale de Savoie s'était éteinte dans toutes ses branches (la 
branche royale, les branches d'Anjou, de Bcrry et de Bourgogne), finissant 
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par la folie, des caractères névropathîques, la mort prématurée et la stérilité. 
La maison des Valois-Orléans monte alors au trône de France ; mais elle s'éteint 
dans sa première génération, et la couronne royale passe à la branche 
d'Angoulême. François /", chef de la nouvelle dynastie, monte au trône 
en 1515, et, soixante-dix ans après, cette dynastie s'éteint avec le dernier de 
ses cinq petits-enfants et le dernier des trois frères qui avaient occupé succes- 
sivement le trône. De ces cinq frères, l'aîné, François II (mort en 1560), est 
faible d'esprit et de corps, rongé par les scrofules; il meurt jeune et sans 
enfants; Charles IXy le deuxième, meurt à vingt-quatre ans (1574), épuisé par 
la débauche et l'abus des plaisirs. Il a le cou de travers (contracture) et des 
mouvements convulsifs de la face. A vingt ans, il est passé maître en dissi- 
mulation; il affiche le plus tendre attachement aux personnes dont il trame 
l'assassinat et a le triste courage, après la Saint-Barlhélemy, d'aller insulter 
les restes de Coligny, qu'il appelait son père ; d'ailleurs, il avait toujours été 
cruel et plus que bizarre. On sait aussi qu'après la Saint-Barlhélemy il eut des 
hallucinations terrifiantes, ce qui, pour le médecin aliéniste, prouve, outre le 
remords, encore Texistence chez lui d'un trouble mental grave, d'une psycho- 
pathie, déterminée peut-être par l'émotion, mais dont la cause véritable gît 
dans son organisation vicieuse et dans la dégénérescence de sa race; il est 
mort dans un état de folie complète; rappelons enfin qu'il était hémophile. 
Henri III (mort en 1589), est le type du caractère névropathique, tout de 
contradictions et d'extrêmes : brave et efféminé, esprit brillant et superficiel, 
rusé et insouciant, chevaleresque et assassin, dévot, incestueux et adonné à 
un vice infâme; son médecin, Miron, disait qu'il mourrait bientôt fou. 
Le quatrième, François cTAlençon (f 1584), est un homme lâche, perfide 
et faible; toujours indécis entre les partis politiques et les trahissant, 
il ne joue qu'un rôle vil et méprisable; comme son frère Henri^ il commit 
l'inceste avec sa sœur Marguerite et voulut un jour étrangler de ses mains 
sa mère. Tous les quatre frères meurent jeunes, épuisés par la débauche ou 
par des maladies constitutionnelles : François II meurt à seize ans ; Charles IX, 
h vingt-quatre \ Henri III est tué à trente-sept ; François d'Alençon meurt à 
trente ans ; enfin, le cinquième frère, Louis, meurt au berceau. Des cinq frères, 
un seul, Charles IX, laisse de la postérité un bâtard, avec les deux enfants 
duquel s'éteint définitivement la race. Des cinq filles de Henri II, deux meurent 
en bas ûge. Elisabeth a une postérité éminemment névropathique; Margue- 
rite, intelligente, mais débauchée et incestueuse, n'a que des bâtards, qui 
meurent tous en bas âge, sauf un, qui se fait capucin et meurt sans enfants; 
des deux bâtards d'Henri II, l'un meurt sans enfants, l'autre n'a qu'un fils 
stérile. A l'extinction des Valois, la maison de Bourbon monte au trône de 
France (1589) (Jacoby, loc, cit.^ p. 396 et suiv.). 
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Antoine [Progn. i7iféf\), fils de François, duc de Vendôme, était duc 
de Bourbon; il devint roi de Navarre par son mariage avec la reine 
Jeanne dAlbrel et fut la tige de la maison royale de Bourbon. 

C'était, dit Jacoby [loc, cit.^ p. 399) un homme débauché et pusillanime, 
méprisé par ses contemporains pour son incapacité et sa lâcheté. Il fut tué 
d'un coup de feu au siège de Rouen, ce qui ne releva pas sa réputation ; on s'en 
moqua même à cause quMl fut tué en urinant dans la tranchée. Sa femme, 
Jeanne d'Albret, est célèbre, au contraire, par son esprit et son caractère 
énergique et décidé. Us eurent : 

I. — Henri. Duc de Beaumont; mort à l'ûge de deux ans par accident. 

II. — Henri IV. Roi de France. 

III. — Lotiis-Charies. Comte de la Marche; mort au berceau par accident. 

IV. — (Catherine. Épouse Henri de Lorraine^ duc de Bar [morfe sans posté- 

rite). 

Le roi Antoine eut encore un bâtard. 

V. — Charles. BAlard de Bourbon, archevêque de Rouen; mort sans 
alliance. 

Henri IV (lig. 215) (155:JtiCi^^)- Roi de France et de Navarre, avait été 
marié deux fois et eut encore de nombreuses maîtresses : 

*; Marguerite de Valois. Pas d'enfants de cette alliance. 
*\ Marie de Médicis (fiiC. 210) (morte d'une lésion organiq'ue du coeur) 
(Cabanes), dont il eut : 

I. — Louis XII L Roi de France. (Voy. |)lus bas.) 
II. — Elisabeth. Épouse Philippe IV, roi d'Espagne. (Voy. Espagne.) 

III. — Christine. Épouse Victor-Amédée /*" de Savoie. (Voy. Savoie.) 

IV. — Henri. Duc d'Orléans, mort en bas âge. 
V. — Gaston d'Orléans. (Voy. plus bas.) 

VI. — Henriette. Épouse Charles /'', roi d'Angleterre ; sensuelle, galante, 
brouillonne et têtue. 

Henri IV eut encore de ses maîtresses : 

*) Esther N..., fille d'un magistrat de la Rochelle : 

VII. — N... Un enfant mort au berceau. 
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")Gabriflte d'Esire'es: 
VIII. — César. Duc de Vendôme; débauches inràmea à Vàge de quatorze ans. 



Ftg. 2\'j. — HcMii IV, l'ui tic France. (Prognatliiame inrùrieur; dûvcloppumcnl considérablL: 
du ncï.l [ïfapris Tillarl Frmuii.\ 

Il avnil le nez Irôs long, mais il ressembUit plutôt ù sa mère qu'ii 
son père. 



IX. — Alexandre de yendôme. Grand prieur; débauches inr&mes; mort 

sans alliance. 
X. — Catherine-Henriette. Épouse Charles, duc d'ElbeuT. 



Kig, il6. — M.>BiE iiE MÉiiiiiis. ruine de France. (Prugnalliisme infûriour considi'Pablo.l 

"") Calherine-IIeiiriettf de liahae d'Eutraiyues : 
XI. — •V... Un enTant mort-nO. 
XII. — Henri. Duc de Venieuil, épouse Charlotte Séguier; morl sans cnrants. 
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XIII. — Gahrieile-Angéliijue. Épouse Bernard de Lavalefte de Foix, duc 

d'Épernon et de Candale. 
"") Jacqueline de Beuil. Comlcsse de Marche-Bourbon. 

XIV. — Antoine. Comte de Marck, mort sans nllîance. 
"*'*) Chariotte de» Estarts. Comlesse de Romorantin : 

XV. — Jeanne. Heiig:ieuse, morte sans alliance. 
XV!. — Marie-Henriette, Religieuse, morte sans alliance. 

Des sept fils du roi Henri IV, trois seulement laissèrent de la postérité : eu 
sont Louis\xni, roi de France; Gaston, 
duc d'Orléans, et César, duc de Ven- 
diime(l). 

I. — Louis XIII. (Voy. plus bas.) 

II. — (iatton ((iç. 217). Duc d'Orléans, 

était làcbe,crapuleu!( et débauché, 
toujours inlri^^ant el toujours 
livrant ses amis et ses partisans. 
11 avait été marié deux fois h : 

') Marie de Bourbon. Duchesse de Monl- 
pensier {pas très caractéristique), dont 
il eut : 

1. Anne-Marie-Lnuise (fig. 218). Du- pjg, 2\l. — Gasti)n uOrlé.sns. (l'rogna- 
chessede Montpensier, princesse .„ iliismiiînRrieurcoQsidérablo.i 
de Bombes, duchesse d'.Auver^nc 

(La grande Mademoiselle), épouse Antoine Nompar de Caumont, 
duc de Lauzun. 
") Marguerite de Lorraine, dont il eut : 

(1) Michelei, qui ohéisi<aît trop souvent aux suggestions de !>& brillante imagination, 
se fondant sur ce fait que ni lattis XIII, ni Gaston d'Orliims ne ressemblaient h leur 
père, en lire la conclusion suivante i|ue ces derniers n'étaient pas fils d'Henri IV. 
Loui* XIII comme Giulon d'Orléans avaient hérité du prognathisme inférieur de leur 
mère, el ce stigmate était d'autant plus apparcntchez eux qu'ffcnn' IV lui-même, si on 
en juge par ses portraits, présentait un certain degré de prognathisme inférieur. CVst 
l'héi-édité maternelle qui a prévalu, parce que le stigmate de dégénérescence 
faisait en quelque sorte pnrlie intégrante de la famille des >lédicis et s'imposiait pour 
ainsi dire à la descendance. Ainsi que le fait justement observer Jacoby, César de 
Vendôme, qui était bien le fils d'Henri IV, ne ressemblait pas davantage ù son père. 
Nous veri-ons du reste, dans la suite, la reviviscence du lyiw paternel chez les màie^ 
dans la descendance d'Henri IV. 
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2. jV... Duc de Valois, mort en bas âge, 

3. Marguerite- Louise. Épouse Cosme/ff de Toscane. (Voy. Ilalie.) 

4. Elisabeth. I^pouse Louis-Joseph, duc de Guise, 



Fifî îl'J. — FRANçoisE-M.iriELEJNEB'ORLÉ^ss-VALoia, ducln;3sedoSaïOit'. (PrognnUiismoinfiirieur.) 
(Dessin (le beveria d'aprCs Pelilol, gravtS par Johannol frêrex.} 

5. Françoise-Madeleine (fig. 2i9), Épouse Charles-Emmanuel II, duc 

de Savoie. 

Il eut encore un bUtard : 

6. Louis. Comte de Charny, mort sans postérité légitime ; eut un bâtard 
mort sans enrants. 

m. — César. Duc de Vendôme, était un personnage tout h fait nul, mêlé sans 
éclat h toutes les intrigues de son temps. Son frère, Alexandre, le 



352 FRANCE. 

grand prieur, mourut à la Bastille, empoisonné, tandis que Richelieu 
se contenta d'envoyer César en exil. Tous les deux étaient adonnés 
aux amours infâmes. César était marié à la fille et héritière de 
Philippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur, et eut d'elle 
deux fils : 

1. Louis. Personnage tout à fait nul, duc de Mercœur, épouse Laure 
Mancini, nièce du cardinal de Mazarin ; il eut d'elle : 

a. Louis-Joseph. Duc de Vendôme. Célèbre général, cynique, exlre- 
mement malpropre et paresseux; adonné à la débauche crapuleuse 
et aux amours infâmes; se maria ayant le nez rongé par la syphilis, 
épouse Marie-Anne de Condé\ mort sans enfant. 

b. Philippe. Grand prieur de Vendôme, connu comme roué et athée, 
se vantant de se coucher ivre tous les jours depuis quarante ans. 
Saint-Simon raconte en détails ses trahisons et ses lâchetés; mort 
sans alliance ; avec lui s'éteignit la maison de Vendôme. 

c. Jules-César. Mort en bas âge. 

2. François. Duc de Beaufort. Le fameux roi des Halles; très brave, mais 
une vraie brute, imbécile, violent, sans aucune instruction, plongé 
dans la plus crapuleuse débauche ; mort sans alliance {avait du 
prognathisme inférieur). 

Louis XIII {Vig. 220) (l(K)i-i043), dit Jacoby {loc. cit., p. 402), avait un carac- 
tère énigmatique. Il avait du courage, de l'esprit et même des talents, quoiqu'il 
eût été laissé par sa mère dans la plus profonde ignorance. Pour expliquer sa 
froideur pour les femmes et la mélancolie dont il fut affligé, les historiens ont 
affirmé qu'il avait été adonné dès le jeune âge à la masturbation. Marié à 
quatorze ans à Anne d'Autriche, il paraît n'avoir pas usé de longtemps de ses 
droits conjugaux. La chasteté de ses rapports avec Mlles de La Fayette et de 
Hautefort est hors de doute. « Les amours du roi, dit le marquis de Montglas, 
n'allaient pas plus loin <{ue la conversation. » 

On prétend qu'il eut des rapports contre nature avec Cinq-Mars. 

Le roi avait toujours été très maladif; Mme de Motteville dit qu'à sa mort 
il était si cassé de ses fatigues, de ses chagrins, de ses chasses, de ses remèdes 
(ju'il ne pouvait plus vivre. On peut tenir pour certain qu'il était tout à fait 
impuissant longtemps avant sa mort (Jacoby, loc. cit., p. 403). 

Louis A7// avait accumulé toute une série de stigmates de dégénérescence. 
Suivant Cabanes, il aurait succombé ù une tuberculose intestinale secondaire. 
D'a[)rès M. Lacour-Gayet, si l'on regarde certains traits de la figure de 
Louis XIII, comme ce nez camus a un peu enfoncé dans sa racine », suivant 
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l'expression de son médecin Héroard, que Ion voit sur quelques-unes de ses 
médailles, au moins sur celles de son enfance el de sa jeunesse; si l'on fait 
attention à celte difficulté matérielle de parler dont il fut afdigé toute sa vie 
(son valel de chambre Antoine papporte qu'il « n'avait pas la parole fort libre 
naturellement»), ou à cette impossibilité de tenir sa bouche fermée, qu'Antoine 
constate encore à sa manière lorsqu'il dit a qu'il (ivait sa langfue si longue el 



gnathisnie inf.Tiour.) (Porlrait MatU' do gnftlliiame infOriciir.) (l'orlrail nnlli- Jo 

.1. Benoit, «ravi;- |iar A. Liih: \ A. Benoil.) 

si é[iaisse, quand elle riait sortie île sa bouche, qu'il avait peine à la rellrei', <:e 
qui le faisait quelquerois rougir, surtout devant les étrangers, on sera tenté de 
considérer Louis Xlll comme un adénoïdien (1) «. (Cabanes, lue. cil., p. lUIj.} 

Marié ù.lwjie d'Autriche (Voy. fig. 120, p. ïltii, Louis Xlll avait eu d'elle : 
I, — Louis XIV (chef de la branche ainée royale). 
II. — Philippe. Duc d'Orléans, adonné à des débauches crapulcust's, mais 

surtout à des débauches infâmes, épouse : 
*) Henriette d'Anglelerre ; 
"j /ilinabelh-Chaiiolle de Bavière. 

(Il Un autre auteur du temps tt-moignc aussi dans des termes presque identiques do 
cette difTormité physique de Louis Xlll : " Il avait... la langue si longue et si épaisse 
que, quand elle était sortie de sa bouche, ayant peine à la retirer, il était obligé de la 
repousser avec le doigt. Ainsi il était bègue... » l'J.-R. de Prade, Sommairt de i'Hisloirc 
de France, Pai-is, 16S4, in-13, t. V, p. 207). 

D' Galippi. â3 



Le roi Ltmis ,\7t' ifif,'. ï-'li (lOÎS -;- 17ir>). mort de gangrène sénile (Cabn- 
ncs» (h, avait époust; : 



;i) Les portiails qu'on a lii' lui, lorsuii'il ('-lail joiini', le tppivsenleni la bouche 
<iii\eHK el Ir nez camus. 
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') .Hnrie-Théfhe. Fille de Philippe II', roi d'Espagne, morle d'un iibcès 
nxillnire propag'ù à I» t-aga thoracique (Cabanes). Il eut d'elle : 

A. Louis (le grand Dauphin]. 

B. l'hilippe. Duc d'.\ujou. Morl en bas Age. 



C. Louis. Du(i d'Anjou. Mort eu bas use. 

D. Anne. Morte en btis l'ie^o. 
K. Mnrip. Morle on basilge. 

F. Affirie-Thérêsf. Morte en bus âge. 

'■) Fran<^ise d'Auliigm;. .\liir(|uise de Mnintenon (pus if'enfanis lie celte 
alliance). 
Louis XIV avait encore eu de : 
'} Louise de la Baume Le Blam: Ducbcsse de La Vallière : 

G. Marie-Anne (Mlle de lilois) (lig. 222). fipouse Louis-Armand de 
L'onli [morle sans enfinUs'. 
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11. /,»«(> \fig. 223). Comlede Vermandois, adonné aux amours infâmes; 
mort Jeune. 
"j Alhénafs de Rochechwiarl de .Vortemart. Marquise de Montespan : 



I. Lnuis-Augmle (fig-, 22'ii. Duc du Maine ; bossu, liiclie el méclmnl. 
J. Louise-Marie {.Vf/e de Tours). Morlc en bas âge, 

;|i(lommc on le voit par les porlraita ci-dessus, Louis XIV avait imposé .ion 
stigmate à ^es bâtards. 
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K. Louis-César. Comte du Vexin, très intelligent; mort jeune d'une 

maladie cérébrale. 
L. Louise-françoise {Mlle de Nantes), intelligente, mais bizarre. 



;. ïia. — LiHiï, le ji'amJ Dauphin. (Proîçnalliisnio inrérkur.) (D'après Btrnaril.) 

méchante, Tuusse et débauchée, boiteuse, épouse Louis III, duc de 
Bourbon-Gondé. 
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M. LouiS'Aiexfifidre. Comte fie Toulouse. 

N. Françoise-Marie (MllecIeBlois). Très grasse, adonnée aux boissons; 
grosse lèvre inférieure; épouse Philippe //, duc d'Orléans, régent. 

***) Angélique de Roussille de Scoraille, Duchesse de Fonlanges : 

0. A\,. Morl-né. 

Mme de Sou bise : 



*•** 



P. Le cardinal de Souùise. Grand aumônier de France, mœurs infâmes, 
homme-femme, dit Michelet {mort sans enfants). 

Trois des fils de Louis XIV laissèrent de la postérité; ce sont: le grand 
Dauphin, le duc du Maine et le comte de Toulouse. Louis (fig. Î5?25', le grand 
Dauphin (1601 7 1711), avait été marié à Marie-Anne-Christine-Vicfoire de 
Bavière (i\g, 220 , OHe de l^électeur Ferdinand-Marie, duc de Bavière; on le 
disait plus tard marié secrètement à la demoiselle Choin. Il mourut de la 
petite vérole. C'était un homme sans esprit, d'humeur très inégale, d'une 
]»aresse extrême, silencieux jusquïi l'incroyable, futile et méticuleux dans les 
I»ctiles choses, complètement insensible à la misère et à la douleur d'autrui ; 
méchant, « il serait cruel s'il n'était paresseux ». Saint-Simon dit de lui : 
« Il était sans lumières ni connaissances quelconques, radicalement incapable 
d'en acquérir, très paresseux, sans choix, sans discernement, né pour l'ennui 
qu'il communiquait aux autres et pour être une boule roulante au hasard, 
par impulsion d'autres, opiniâtre et petit en tout à l'excès, absorbé dans sa 
graisse et dans ses ténèbres. » Telle avait été aussi sa mère, la reine Marie- 
Thérèse, princessi* à moitié imbé(!ile, h laquelle on n'avait jamais pu faire 
comprendre, ])ar excmpl(% qu'elle n'avait pas à se hî\ter pour arriver aux 
cérémonies, tant elle avait i)eur qu'on ne lui prenne sa place. Le grand 
Dauphin était extrêmement gros; il eut une attaque d'apoplexie à l'âge de 
trente-neuf ans. On ne lui connaissait qu'un enfant naturel, quoiqu'il soit 
devenu veuf à vingt-neuf ans; il n'eut jamais d'enfants de sa Choin et n'eut 
qu'une (ille de Mlle de la Force. 

Louis-Auguste, duc du Maine, était tout à fait contrefait, bossu et boiteux. 
D'un caractère h\che, méchant et ténébreux, il se déshonora par sa lâcheté à 
la guerre et dans les comf)lots contre le régent. Marié à Anne-Louise-Bénédicte 
de Bourbon {pas caractéristique), fille du prince de Condé, il eut d'elle : 

A. Louis Constantin, Mort en bas âge. 

B. Louis-Auguste. Prince de Dombes {mort sans alliance; pas caracté- 
ristique), 

C. Louis-Charles. Comte d'Ku {mo7H sans alliance) {Progn. inf.). 

D. N... Duc d'Aumale. Mort en bus âge. 
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K. iV... (une fille'. Moflc au berceau. 
P. IV... (une fille). Morlo en bas âge. 
G. Lniiise- Françoise iin'jrte sans itiliance). 



Le prince de Dombcs, moit à ciiii|uanLe-cinq ans, el le comte d'Ku, mort ii 

soixanle-']uatorzc uns, itvuienl été des personnage» tout & fait insig'nitianis. 

Loiiis-Àlejcfindre ifig. '221), comte de Toulouse, avait la réputation d'un 



homme brave, — il avait gagné une grande bataille navale comme amiral île 
Franio, — honnùte, modeste, mais d'un esprit m<>diocre. Il épousa une parente 



(D'après un portrait llalti! ik' Thowasiihi.] 

de lu Maintcnon, Sojj/iie de A'oaillt's, veuve du marquis de Gondrin, et eut 
d'elle un fils unique, Louis-Jean-Âfarie, duc de Pcnthièvro (type familial). 
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ciîlèbrc par sa philanihropie et son esprit éclairé. Dans sa jeunesse, il s'éiait 



Fig. as. — Louis E-MARtE-AuÉLAl DE DE BoVRBON-l'ENTHIÈVnE, <lu<^lll^t9C d'OrtÙttlS. 

(l'TOgnolliisine inKneur Irts accusé.) (D'april^s un jiortrail de Baininin, grnv.'! |nr Sticoa.) 



ilisting'uô ù Dettingucn, JÏ Fontenoy, etc., se relire ensuite ù Rambouillet, ne 



s'occiipaiit (ju'ù faiiv le bien, et mourut peiulant la ivioliilion, entoui-iï ilc 
l'estime grériérate. Il avait é|)0us6 Marie-Thérdse-FêlicUv '0.). fille "Je Françttîs- 
Marie. duc de Modène, et t-ul d'elle : 



Ki^-. it\K — L«i is-hiiLiFFE-Jineru, ituv il'OHi^ans |t'1iili|i]>c-l':{talilr|. (l'fo^'iiiilliisiiii' InfiTifiir.l 
<l)'n|>iv!. tin il>-ssin iIl' Raffft, uravO |>!ir IMiiaMn.) 

A. Luah'Alexandre-Stnnislas, |ii'ince de Lambulle, '|ui iimunn jeune à ta 
xuilc de ses débauches. On accusait Philippe dOrii-ans (Philippe-ËffalilO) de 
l'avoir débauché et poussé aux excès pour abréger sa vie et hériter de jîcs 
biens et de ceux de son père. Marié à M(irie-/,ouhe de Savoie-Carignan, il 
n'eut pas d'enfants. 

B. Louise-Marie-Adélaïdeifiiï.^iiH}. f.iiou^f de l'/iiUppe t/'Orféans [Philimn'.- 
Rgalité) {iig. 220i. 

Le grand Dauphin avait eu de sa femme Marie-Anne-Clirisline- Victoire de 
fiavière trois tils : 
A. Louis. Duc de Bourgogne (fig. '230). 
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B. Philippe V. Roi d'Espagne. (Voy. Espagne,) 

C. CharleS'EmmanueL Due de Berry (avait un progriulhistne inférieur 
1res net). 

Le duc de Berry promettait beaucoup dans son enfance et était le favori de 
toute la famille royale, mais ne fit preuve ensuite que d'incapacité. Son 
ignorance extrême, — il ne sut jamais que lire et écrire, — le rendit très timide. 
Il était gros et gras comme son frère. Il épousa Marie-Louise d'Orléans y Ville 
du Régent, et mourut à Vàge de vingt-huit ans d'une hémoptysie, suite d'une 
chute de cheval, sans laisser de postérité. 

Louis, duc de Bourgogne, mourut à l'Age de vingt-neuf ans. Saint-Simon 
dit de lui que, dans son enfance, « il se livrait à la masturbation. Dans sa jeunesse, 
il était dur et colère jusqu'aux derniers emportements, même contre les objets 
inanimés, impétueux jusqu'à la fureur, incapable de souiïrir la moindre résis- 
tance, même des heures et des éléments, sans entrer dans des fougues à faire 
craindre que tout ne se rompit dans son corps, opiniâtre à l'excès, i)assionn*é 
pour toute sorte de volupté, — et pour les femmes, et, ce qui est rare à la fois, 
ayec un autre penchant tout aussi fort. Il n*aimait pas moins le vin et la bonne 
chère ; il aimait la chasse avec fureur, la musique avec une sorte de ravis- 
sement, et le jeu, où encore il ne pouvait supporter d'être vaincu, et où le 
danger avec lui était extrême. Souvent farouche, naturellement [lorlé à la 
cruauté, implacable dans ses railleries. Du haut de sa grandeur, il ne regardait 
les hommes que comme des atonies, avec lesquels il n'avait aucune ressem- 
blance, et ù peine MM. ses frères lui paraissaient-ils intermédiaires entre 
lui et le genre humain, (juoiqu'on eût toujours aiïecté de les élever dans une 
parfaite égalité. I/cspril, la pénétration brillaient en lui, et, jusque dans ses 
fureurs, ses réponses étonnaient encore. » 

Ce caractère changea quand il eut passé ses dix-huit ans, et à vingt ans il 
était allable, doux, humain, modéré, patient, modeste; mais avec cela il tomba 
dans une dévotion outrée, jusqu'à refuser obstinément d'assister à un bal le 
jour des Rois. On se moquait de lui, et « les remontrances de la dévote fée, et 
les traits piquants du roi » ne lui faisaient pas défaut. Son père le détestait et 
le lui faisait grossièrement sentir; mais lui se réjouissait de tous ses ennuis ; 
« il attacha avec joie cette sorte d'opprobre à la croix de son Sauveur ». Sa 
dévotion nuisit même beaucoup à sa réputation de courage pendant la 
campagne de Flandre. Cependant ce zèle religieux se calma avec le temps. 
« Ses scrupules, ses maladies, ses petites dévotions diminuaient tous les jours, 
et tous les jours il croissait en quelque chose. » 

Il était bossu et contrefait au point d'en être boiteux, (|uoique ses jambes 
fussent très belles et parfaitement proportionnées. Sa physionomie était désa- 
gréable à cause de la mâchoire inférieure, (/ui emboftait sur la supérieure. 

Le duc de Bourgogne avait été marié, tout enfant encore, à Adélaïde de 



LES lliiUItHItSS. 



(l)'it[>ri;:< un porlrail de Roustel, grivù par S. Thomassin,) 
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Saroie ■ fig-, 2:U i, (|ui mourut en même temps que lui et «le la même maladie 
(fièvre éruptive). Il eut d'elle : 

A. T... Duc de Bretagne. Mort au berceau. 

B. Louis. Duc de Bretagne, dauphin. Mort en bas âge. 

C. .V... Un enfant, né avant terme. 

D. Louis AT (fig. 2:V2u Roi de France (1710-177 'i). 

11 est inutile de rappeler le caractère crapuleux, les débauches ignobles de 
Louis XV, son insouciance des intérêts de son pays, qu'il sacrifiait au caprice 
de ses maîtresses, sa sécheresse de cœur, son insensibilité aux malheurs, à la 
maladie et à la mort de ses proches [idiotie morale). On sait ipril détestait son 
fils, et, s'il aimait ses filles d'un amour incestueux, il n'avait guère d'attachement 
pour elles. Il s'amusait à les griser, à leur faire suivre, jeunes filles délicates 
et maladives, ses chasses, assister à ses orgies, [)asser des nuits blanches à 
table, même quand elles étaient malades ; — il ne voulait pas que la maladie de 
ses filles dérangeât en rien ses plaisirs, ou même ses habitudes, par exemple, 
celle de les avoir à ses chasses et à ses soupers. Quant à son inceste, il paraît 
qu'il avait toujours eu un goût particulier pour ce crime. Outre ses filles, il eut 
en(îore une liaison avec la veuve de son fils, qui mourut même d'une fausse 
couche, et, en prenant une maîtresse, il trouvait particulièrement piquant de 
flébaucher aussi ses sœurs et de vivre ainsi avec elles toutes à la fois. Il n'est 
[)as douteux non plus qu'il se soit livré à la débauche avec des enfants, ce qu'on 
a voulu nier. Micheletdit qu'il éleva lui-même en secrel, sans l'assistance d'une 
femme de service, dans une chambretle dt» son appartement, une enfant (ju'il 
acheta à IVige de neuf ans, dont il fit lui-même l'éducation, lui enseignant les 
prières, etc., et puis la débaucha et la rendit enceinte. Notons que dès son 
enfance il était bizarre, nerveux et adonné aux amours infâmes. H lui survenait 
souvent des dartres sur tout le corps. Il mourut de la variole. 

Louis XV avait été marié à Marie-Charlotte-Félivité Leczinska progna- 
thisme inférieur', il eut d'elle : 

1. — Louise-Elisabeth. Épouse Philippe^ duc de Parme; dartreuse, très 

dépravée. 
II. — Anne-Henriette. Dartreuse, maladive, incestueuse (morte sans 
alliance. 

111. — Louis. Dauphin (1721)717(55), épouse: 1** en 1745, Marie-Thérèse- 
Antoinette, infante d'Espagne, fille de Philippe K (1020 tlGiO) ; 
2° en 17 iO, Marie-Joséphe de Saxe, fille de Frédéric-Auguste lï^ 
roi de Pologne 1 17:Utl707). 

IV'. — Marie- Adélaïde. Kpileptiquc, bizarre, violente, incestueuse \morte 
sans alliance^. 
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i ilcPrani.-!.-. Il'rognalliigipe infOricur; hauteur con»i(l<ïrablci1ii ii 
rvn un portruil 'le Vanloo, gravie i)ai- dn_Lai-iiief>in.\ 
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V. — Victoirc-Louise-Marie-Thérêse, Morlc satis alliance. 
VI. — Sophie-Philippine-Élisabeth-Justine. Scrofuleusc, maladive [morte 

sans'^alliance). 
VII. — Z.o?/iA'e-J/«r/e. Prieure aux Carméliles de Saint-Denis [type familiai). 
Scrofuleuse, maladive, violente [morte sans alliance). 
Il eut encore de Mlle de Nesle : 
VIII. — Louis. Mort au berceau. 

A Texception de Taînéc, aucune des filles de Louis XV (1) n'avait été mariée; 
nous avons vu qu'elles avaient eu une liaison incestueuse avec leur père, et le 
comte de Narbonne, ministre de Louis XVÏ et de Napoléon I", né en 1755, 
passait pour être le fruit d'une de ces liaisons. Mme Henriette et Mme Adé- 
laïde étaient, du reste, prescjue les maîtresses déclarées du roi leur père. 
Louise-Elisabeth^ ambitieuse, débauchée et extrêmement dépravée, passait 
pour avoir poussé Louis XV à prendre ses filles pour maîtresses. Marie-Adé- 
laïde était orgueilleuse, altière, cruelle, bizarre, violente, d'un esprit court et 
faux, saccadée dans ses mouvements, était épileptique, fait de la plus haute 
gravité. Le lils unique de Louis XV, le dauphin Louis (fig. 2:^3) (1729fl7G5), 
était un homme d'une intelligence très bornée, d'un caractère bizarre et d'une 
piété ardente. « Il était mal né physiquement, mal conformé. A douze ans, il 
avait déjà la grosse tète et le caractère qu'on vit plus lard. Il grandit, il grossit, 
lourd, bizarre, discordant, entrevoyant parfois sa fatalité très mauvaise. 
A dix-sept ans, il écrivait au vieux Noailles : Je traîne péniblemen4 la masse 
pesante de mon corps. De Luynes le trouvait enfant à vingt ans, variable et 
lourdement léger, passant d'une chose à une autre; de plus, étrange, absurde, 
chantant, par exemple Ténèbres avec sa femme, la seconde dauphine, dans 
la chambre lugubre où fut exposée la première. C'était un cerveau, ce semble, 
marqué des manies sombres du roi demi-fou de Madrid. Il se crut nécessaire, 
appelé et voulu de Dieu, fit efiort et s'ingénia. Là parut un esprit très faux, un 
sot subtil. Son [)ère Taimail peu, le voyait comme un être à part, déplaisant 

(1) Nous n'avons pas donné de portraits des filles de Louis XV, bien qu'elles fussent 
prognathes inférieures, parce que ces portraits sont outrageusement flattés, ainsi que 
ceux des filles du régent. 

Parlant du musée de Versailles, M. Houjon s'exprime ainsi : 

« Les femmes que Naltier peignit rentrent chez elles avec tout le mensonge de leur 
beauté. Mesdames, filles de Louis XV, goûtaient ceci en leur portraitiste préféi*é qu'il 
savait « ajouter des grâces à la ressemblance ». (Vêtaient, il faut bien l'avouer, pour 
la plupart, d'adipeuses personnes, d'une santé rougeaude et d'une épaisse stupidité. 
Ayant à immortaliser ce troupeau d'oies grasses, Naltier en fil une volée de cygnes. 
Disons plutôt, pour ne pas manquer de respect à des dames disparues, qu'il sut changer 
de bonnes grosses pivoines en autant de roses du Bengale. La vérité seule y a perdu. »» 
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dans le bien autant que dans le mal » (Michelet). Complèlemcnl nul comme 
inlellig'Cnco, il ne fut qu'un instniment inconscient du parti espagnol cl 



clérical. A vingt ans, il devint d'une corpulence énorme ; c'Ctuit une « montagne 

de chair «, un « monstre de graisse ». Il avait été marie deux fois et eut neuf 

D' GvLirK. ai 



enfanls, dont quatre morts en bas fige. Après avoir eu la variole, il mourut de 
tuberculose pulmonaire (Cabanes) ; des cinq nutres : Louis XVIll, Clolilde et 



nll^.■^^illllc(,■^>u/e^t>(■,) 



Mmp Elisabeth moururent sans enfonts ; Charles X cul deux (ils, l'un mort 
sans enTants, loutre n'ayant ([u"un fils slOrile (le comtf de C/iaiiibord, que les 
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Viii. 2£<. — Harie-Antkinette, icinc du France. iPragnatliisi 

ilo k fui'U vl ilu iiirntun. Coiirbi.' pn'scjuu pnrl'iiili: du la m 
J. Bo:f, l"»i>, gravé |iar S. C. Miger.) 
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■(''jritimisles appellent Henri V), et tOKis AT/eul deux fils, morts en enfance. 



et une fille, Marie-Thérèse (Mme Royale), d'un esprit masculin et morte sans 
enTants (Jacoby, hc. cit., p. ¥)i et suiv.). 
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Descendance de I/Juis, dauphin, et de: i° Marie-Thérèse-Antoiaette, 
infante <f Espagne; 2' Marie-Josèpbe de Saxe. {Peu caraclérixtUjue 
bien que sa mère fût une Habsbourg.) 

I. — Louii XVI Auguste (llg:. 23-i). Duc de Berry (175i), roi en il'i't, pri- 



S3T. — Khïrles X, roi Ai Franci>. (Prognnlhisiiio inférieur; facii's odOno(dii?n,) 

sonnier au Temple en 179;*, -\ 21 janvier I7i);i. Épouse en 1770 Marie- 
.1 uloinet/e-Josi^p/ie-Jeanne de Lorraine [(iiî.2'X>\.ari:hi<iuchessc(i' Au- 
tiiche, fille de François /", empereur •l'Allemagne, née en 17r)r>, 
prisonnière uu Temple llQ-i, |1793. 



louis XVIII Stanitlas-Xarier [\\g. yJO). Comte de Provence 1 1755), 
émigré et prend le nom de comle de Lille, régent en 1703, roi en 
1814, fia:**, mm />rj«/^riV^ (intelligent, mais 1res obèse et goutteux). 



Kpousc, en 1771, Marie-JoséphUte-Louise <lr Stivoip, fille di^ t'ictor- 
Amédée III, roi de Surdiligne, mf-e en 1753, -J- 1810 (étant encoi-e 
comte de Provenre). 
- Charles X {Philippe) ((ig. 237). Oomie d'Artois, né en 1757, émigré 
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en 1781), roi en i8:;4 : détrôné en 1830, abdique le 2 août 1830; prend 
le nom de comte de Ponthieu, 1 1836. Épouse, en 1773, Marie- 



Fig. 339, — M*niE-ADÉnTi]E-Ci-oTiiii,ûi-XAïiÈiiB UE Flusce, rfint du SarilniBric. 
(l'rojtnuthisme inférieur; obésilé.) (D'aprùs ud portrait de liiici-eai, gravé par L.-J. Ciiltieti» 



Thérèse de Savoie, lille de Victor- Amédee lll (fig. 238), roi de Sai 
e en 1756, tl805. 



M/trie-Adétatcie-ClolUde-Xaviére {Hg. 230) (ITDOi 1802). Elle avnil un 
embonpoint si marqué ul si précoce qu'on l'avait surnommée ■ gros 
madame ». Elle fut du reste stérile. Épouse, en 177Ô, Charln-Emmtt- 



HUel, prince de Piémont, depuis roi de Sardaigno, sous I 
A Emmanuel 1 V [iTA \ 1810). 
V. — fllhabHh'PhUipfme-iUiriK-TUérèfte (Mme filisnbeth) (fig-. 2iO 
on 17C'(, prisonnière au Temple 1702, ■|-17!)i. 
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Deacendance de Louia XVI et de Xarie-Antoinette-JoBèphe-Jeanne 
de Lorraine. 

I. — Marie-Tkérfse-Chnrlotle de France (lig. 241) (1778). Prisonnière au 



Pi);. £il. — HARiK-THËRtiB-CH.tRLOTTB, du(.-hc9sc J'AiiKOiilùiiic. (Prognatliisme inrùricur. 
type iiiaterDcl.) (D'opri-s un portrait A'Uabey. lithogrnplLii) par Vitlain.) 

Temple en 1702 jusqu'en 1705, IlSôl. Épouse, on 1709, Louis- 
Antoine de Bourbon, duc d'Angoulôme, son cousin («n-n» postérité). 
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II. — Louis XVII Charles (1785). Dauphin en 1789, prisonnier au Temple 
en 1792, proclamé roi par ses partisans en 1793, 71795. 

Nous n'avons pas ici à étudier le rôle politique de Ij)uis XVL 
C'était un esprit médiocre, hésitant et sans énergie. Il était trivial et 
bourgeois et donnait l'impression « d'un gros garçon mal élevé ». 11 
s'adonnait surtout à la chasse et à la serrurerie et, en général, aux 
occupations n'exigeant pas une grande contention d'esprit. Il était 
aiïecté d'une anomalie des organes génitaux, un phymosis congéni- 
tal, dont il ne se fit opérer que très tardivement. Celte anomalie le 
rendait impuissant, et, six ans après avoir épousé Marie- Antoinetle^ 
celle-ci n'était ni mère, ni femme. 

On comprend que cette situation fausse et particulièrement pénible 
pour les deux époux ait suffi à elle seule à jeter quelque froideur 
dans les rapports du roi et de la reine. Celle-ci, du reste, et c'est 
chose bien excusable, n'éprouvait aucun entraînement passionnel 
à l'égard de son mari, qui, d'autre part, se montrait vis-à-vis d'elle 
d'une réserve excessive, mais pour lui tout à fait indispensable. 

La reine était fort humiliée de cette situation : on croyait qu'elle 
était stérile et il ne lui était guère possible de s'en défendre. Sa mère, 
Marie-Thérèse, dont la fécondité avait été remarquable, l'accablait de 
conseils et de réprimandes. Ne pouvant être ni amante, ni femme, 
ni mère, Marie -Antoinette rechercha une compensation dans les plai- 
sirs et commit au moins de graves imprudences qui lui furent sévère- 
ment reprochées et qui méritaient plus d'indulgence. 

Le fils aîné de Louis XVI et de Marie-Antoinette mourut jeune, de 
tuberculose. Il avait eu un mal de Pott. Si on en juge par ses por- 
traits, dont la fidélité peut être mise en doute, il avait le nez gros et 
la lèvre inférieure saillante. 

Le duc de Normandie, leur second fils, à en croire le pastel de 
Mme Lebrun, peintre plus aimable que véridique, n'avait rien de 
caractéristique; tout y est banal. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de la question de survivance 
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de Louis XVll. Ce problème a passionné et passionne encore certains 
esprits. Parmi les partisans de Tenlèvement et de la survivance de 
Louis XVII, nous citerons MM. Olto-Friedrichs, Sardou et notre 
confrère Cabanes, Lenôtre, etc. 

Afin de mieux montrer le parti que Ton peut tirer de nos études 
sur l'hérédité des stigmates de dégénérescence, et en particulier de 
ceux qui ont pour siège les maxillaires et les dents, nous allons étudier 
à notre tour ce problème, en nous plaçant à un point de vue tout à 
fait différent de ceux qui nous ont précédé dans celle voie. 

11 suffit de se reporter aux portraits que nous donnons, pour con- 
stater, sans le moindre doute, que Louis XVI et Marie- Antoinette 
présentaient du prognathisme inférieur. Cette anomalie était naturel- 
lement plus prononcée chez celle dernière que chez son mari, puis- 
qu'elle Tavait puisée à la source originelle même de ce stigmate 
héréditaire. Quoi qu'il en soil> tous deux étaient des Habsbourg et 
avaient la marque caractéristique de cette famille. 

11 n'est pas non plus douteux, et notre travail le démontre ample- 
ment, que l'anomalie des Habsbourg était presque fatalement héré- 
ditaire et qu'il suffisait de l'introduction d'un des membres de la 
maison d'Autriche dans une famille (ne possédant point ce caractère) 
pour le conférer à la descendance, avec une constance presque 
absolue. 

A fortiori, les choses devaient-elles se passer ainsi, quand le père 
et la mère étaient porteurs du même stigmate. 

Or, par sa nature même, ce stigmate est indélébile, et il ne peut 
disparaître qu'avec le crâne même! 

11 y a longtemps déjà que nous avons signalé tout le parti que l'on 
pouvait tirer de l'étude de la forme des maxillaires au point de vue 
de l'identification des individus, vivants ou morts, et insisté sur les 
services que cette constatation pouvait rendre, en médecine légale et, 
comme nous allons le voir également, pour l'élucidation de certains 
problèmes historiques (./. des Conn, méd. prat., 1884). 11 est bien 
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évident que, si l'examen d'un maxillaire normal peut fournir des ren- 
seignements d'une authenticité incontestable, le fait de relever sur 
un maxillaire une anomalie héréditaire n'aura pas moins de valeur, 
si on peut la rattacher à ses origines. 

Les traits de Marie-Antoinette étaient si caractéristiques, sa mal- 
formation familiale était si évidente qu'ils frappaient les yeux même 
les moins prévenus. Voici, par exemple, ce qu'en dit Chateaubriand : 

Elle me fit (Marie-Antoinette), en me jetant nn regard avec un sourire, 
ce salut gracieux qu'elle m'avait déjà fait le jour de ma préscnlalion. Je n'oublierai 
jamais ce regard qui devait s'éteindre si tôt. Marie-Anloinelte, en souriant, 
rlessina si bien la forme de sa bouche que le souvenir de ce sourire (chose 
olfroyable) me fit reconnaître la mâchoire de la fille des rois quand on découvrit 
la tète de Tinfortuncc dans les exhumations de t8i6 [Mémoires d'outre-tombe^ 
liv. V). 

Le 9 janvier 1810, à la Chambre ries Pairs, Chateaubriand dit dans son 
discours : 

« J'ai vu, Messieurs, les ossements de Louis XVI môles dans la fosse ouverte 
avec la chaux vive ((ui avait consumé les chairs, mais (jui n'a pu faire 
disparaître le crime! J'ai vu le squelette de Marie-Antoinette, intact à labri 
d'une espèce de voûte qui s'était formée au-dessus d'elle, comme par miracle î 
Lu tête seule était déplacée, et, dans la forme de cette tète, on pouvait encore 
reconnaître (0 Providence!) les traits où respirait avec la gnVce d'une femme 
toute la majesté d'une reine » {Œuvres complètes^ t. XXÏII : Oi)inions <*t 
discours, p. 78). 

Concluons donc qu'à Texemple de ses ancêtres, qu'à l'exemple de 
sa sœur, la duchesse d'Angoulê/ne^ Louis XVI f devait, ou être pro- 
gnathe inférieur, ou présenter d'autres anomalies des maxillaires et 
des dents. Nous allons rechercher si, parmi les documents qu'il nous 
a été permis de consulter, nous pouvons trouver des éléments de 
démonstration. 

On sait que Louis XVII y ou le supposé tel, mourut à l'Age de 
dix ans et deux mois et fut enterré dans le cimetière Sainte- 
Marguerite. 

Le M février 1816, sur la proposition de Chateaubriand, une 
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ordonnance royale fut rendue en vue d*élever un monument expia- 
toire au fils de Louis XVI et de Marie-Antoinette. On rechercha le 
corps et on ne le trouva point. 

En 1846, en faisant divers travaux dans le cimetière Sainfe-Mar- 
guerite, on découvrit près du pilier gauche de la porte latérale un 
cercueil de plomb. Le D' Milcent, qui examina les ossements contenus 
dans ce cercueil, n'hérite pas à affirmer qu'on se trouvait en présence 
des restes de Louis XVII. 

Le D' Récamier, ayant regardé les choses de plus près, conclut, 
après examen du squelette et du crâne, qu'il avait eu sous les yeux les 
restes d'un individu de quinze ou seize ans environ, ou plus. 

Depuis cette époque, les discussions ont continué entre les parti- 
sans de l'évasion du Temple et ceux qui tenaient pour la mort. 

Plus récemment, on fit de nouvelles recherches, et on ne trouva 
rien. M. Laguerre,qui s'intéressait à cette question, obtint l'autori- 
sation de pratiquer des fouilles et découvrit une petite caisse 
portant l'inscription suivante : L. XVII. Nous ignorons de quelle 
époque est cette inscription. L'examen des restes contenus dans 
celte caisse fut confié à deux médecins^ les D" de Backer et Bilhaud^ 
qui conclurent ainsi : 

1° Nous nous trouvons en présence d'un sujet du sexe masculin ; 2° le sujet 
a atteint l^âg-e de quatorze ans, qu'il peut avoir dépassé. L'état des épiphyses, 
des humérus, des fémurs, des tibias, ainsi que l'examen de la boîte crânienne, 
nous permettent de conclure dans ce sens; 3° Tétat des maxillaires, leur déve- 
loppement et leur écartemenl, le système dentaire, corroborent celte assertion. 

Le maxillaire supérieur indique la place normale de quatorze dents ; Tinci- 
sive gauche fait défaut, ainsi que la première grosse molaire. Les dents sont 
irrégulièrement placées; les deux incisives médianes sont saillantes en avant, 
tandis que la seconde molaire gauche empiète considérablement sur le bord 
interne de l'arcade dentaire. 

Les dents de sagesse sont développées, mais non sorties; les deux dernières 
molaires gauches sont cariées, ainsi que ravant-dernière molaire droite ; il en 
est de même de la deuxième incisive gauche. 

Le maxillaire inférieur est très développé, très épais; cette épaisseur atteint 
plus de i centimètre au niveau de la dernière molaire. 
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L'écarlemcnt compris entre les deux condyles du maxillaire inférieur est de 
8 *"\3 et la largeur de Tos, mensuration faile de la partie externe d'un condyle 
à l'autre, est de 12 centimètres. 

Treize dents existent sur le maxillaire inférieur à Tétat de développement 
complet; lavant-dernière molaire droite a dû être extraite assez longtemps 
avant la niort; la suivante penche en avant, mais elle est séparée de celle qui 
la précède par un intervalle osseux plus considérable que pour toutes les 
autres dents; les deux dents de sagesse sont contenues dans leur alvéole. Une 
(lent est cariée. 

A en juger par le développement de la tète, nous croyons pouvoir conclure 
déjà (ju'elle appartient h un adolescent d'au moins quatorze ans. 

Plus loin, les experts s'étendent davantage sur les données que 
leur a fournies lexamen des mâchoires : 

Le maxillaire supérieur nous intéressait particulièrement, en raison de Tévo- 
lulion des dents et de la possibilité d'y trouver des éléments de diagnostic 
pour connaître l'âge du sujet. 

xNoiis renvoyons à la lecture du rapport pour les indications du 
nombre des dents, de leur disposition et Tapparilion des dents de 
sagesse. 

Les experts continuent ainsi : 

Aux deux extrémités de l'arcade dentaire supérieure, on trouva l'alvéole de 
la (lent de sagesse assez largement entr'ouverte. Une de ces dents a éti' 
rcîtrouvée dans le cercueil contenant les rotes. Elle présente les caractères 
suivants : sa couronne est complète justju'au collet; son évolution est presque 
achevée. Au niveau de la racine, elle est tronquée brusquement et se termine 
par des bords mousses. Sa longueur totale est de 11 millimètres. Une fois 
sorties, ces deux dents porteraient a 10 le nombre de ces organes pour le 
maxillaire supérieur. 

Le maxillaire inférieur a atteint un beau développement, et ses dimensions 
ne répondent pas à celles que Ton retrouve chez les jeunes sujets. Dans notre 
rapport, nous constatons le nombre des dents, leur rangement; nous signalons, 
en outre, l'avulsion d'une molaire, l'oblitération deson alvéole, les conséquences 
qui en résultent pour la suivante. La dent de sagesse (jui fait suite, la droite, 
moins gênée sans doute dans son évolution, est beaucoup plus avancée que la 
gauche. 

L'écartement compris entre les deux condyles du maxillaire inférieur est do 
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S""",:^ et la largeur de l'os, mensuration faite de la partie externe d'un condyle à 
Tautre, est de 12 cenlinnètres. Ces mesures correspondent à celles qui séparent 
les deux cavités articulaires du maxillaire supérieur; il n'y a donc pas lieu de 
croire que ces deux pièces du squelette proviennent de sujets différents. 

Cependant les experts ne s'en tinrent pas là et voulurent avoir 
Tappui de voix autorisées. Le D' Manouvrier, délégué par la Société 
d'Anthropologie, et le D' Magitol, examinèrent à leur lour les osse- 
ments. Les renseignements tirés du squelette les amenèrent à con- 
clure qu'il s'agissait d'un individu de seize ans au minimum, avec 
probabilité d'un âge plus avancé. Voici le passage de leur rapport 
qui a trait aux mftchoires et à l'appareil dentaire : 

On vient de voir à ciuel résultat nous ont conduits, au j^oint de vue de la 
<lélerminolion de 1 âge, les données relatives au squelette. Considérons un 
instant ce résultai comme provisoire et cherchons dans les conditions empruntées 
aux maxillaires et à l'évolution des dents les conclusions h en tirer au mt'me 
point de vue. 

Or on sait combien sont exacts et démonstratifs ces signes empruntés à 
l'appareil dentaire, au point de vue de la recherche de l'identité et de l'âge, 
aussi bien chez l'homme que chez les animaux, et l'on va voir immédiatement 
(|uc ces signes ne permettront pas de maintenir au chilï're fixé tout à l'heure 
l'Age du sujet en (|ueslion. 

Les deux mîWhoires, considérées dans leur ensemble, ont des dimensions 
relativement faibles; les apophyses et les saillies osseuses, de même que les 
insertions musculaires, sont j)eu marquées. La mâchoire supérieure, en parti- 
culier, est étroite et manifestement frappée d'un certain degré d'atrésie, ce qui 
explique lesdis[)Ositions vicieuses des dents correspondantes, ainsi cjuc nous lo 
dirons plus loin. 

Cette atrésie a une autre const'M|uence, c'est qu'à la rencontre des deux 
mâchoires la supérieure est en retrait sur l'inférieure, la parabole de la pre- 
mière étant inscrite dans la parabole de la seconde, c'est-à-dire l'inverse de 
l'état physiologie. 

La disposition qui en résultait devait se traduire sur le vivant par un certain 
degré de menton de galoche. 

Les dents ne sont pas toutes en place; quatre incisives, trois inférieures et" 
une supérieure, sont tombées du srpielette, mais les alvéoles restés béants 
permettent de les reconstituer. 
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Absence complète des dents de lait. Toutes les dents sont des dents défîni- 
tives; il n'y a plus trace de dents temporaires ou « dents de lait ». 

Cette x)remière constatation nous conduit à affirmer que le sujet qui nous est 
soumis était âgé de plus de douze ans, puisque, d'après les documents les mieux 
accrédités dans lu science, la dernière dent de lait efFeclue sa chute h la 
douzième année. Mais cette date va bientôt être dépassée. 

Les dents définitives sont, en ellet, toutes sorties, sauf les dents de sagesse, 
dont nous parlerons tout à Theure. Ces dents actuellement en place peuvent 
être aussi analysées par groupes. 

Les incisives. — Les incisives sont de dimensions moyennes et de forme 
normale (les latérales sont un peu atrophiées). 

Les canines. — Les canines sont normales. Seulement, à la mâchoire su[h*- 
rieure, ces dernières, ainsi (lue les incisives, sont mal rangées, par suite de 
la diminution d'étendue ou de l'atrésie de larcade cpie nous avons signalée 
plus haut. 

Les prémolaires. — Les prémolaires sont également en place et normales, 
sauf les deux secondes prémolaires supérieures rejetées en dedans, pour la 
raison d'insuffisance d'emi)lacement. 

Les premières molaires. — Les [)remières molaires dont la sortie a lieu it 
six ans en moyenne, et vulgairement dénommées pour cela : dents de six ans, 
sont en jjlace, sauf l'inférieure droite, qui manque, bien (jue la série des 
dents ne présente en ce jjoint aucune lacune. C'est là une particularité spéciale 
qui a une certaine imporlanc e en l'espèce. 

Cette molaire a, en elfel, été certainement extraite chirurgicalement assez 
longtemps après sa sortie, puiscjuc le vide causé par cette opération est actuel- 
lement comblé. 

A quel âge remonte vraisemblablement cette extraction? 

Les probablités nous conduisent à penser «pie cette dent, frappée prématu- 
rément (le carie (ainsi que son homologue du côté opposé qui est profondément 
altérée), a dû être enlevée vers huit ou neuf ans par exemple, c'est-à-dire 
antérieurement à la sortie de la deuxième molaire (douze an?), de sorte que 
celle-ci a pu, par son raiiprochement vers la seconde [jréniolaire, combler 
entièrement la lacune opératoire. 

Combien de temps a paru exiger ce travail? 

Plusieurs années assurément; de sorte que la deuxième molaire, sortie de 
douze à treize ans, n'a pu, suivant nos calculs, arriver au contact de la prémo- 
laire que vers quinze ou seize ans. 

Voilà donc, en ne tenant compte que des considérations qui précèdent, l'âge 
probable de notre sujet avancé vers seize ans. Mais ce n'est pas tout, et il nous 
reste à invoquer le témoignage des dents de sagesse, qui ne sont pas sorties. 
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mais dont Texamen pourra être fait dans les alvéoles qui les renferment 
encore. 

Mais résumons d'abord Tétat de la dentition, sans tenir compte de ces 
dernières. 

C'est ainsi que nous arrivons à constater les formules suivantes : 

Dentition temporaire. Dentition définitive, 

Inc. 2 + 2 Can. 1 + 1 Prém.2 + 2 Mol. 2 + 2 



2 + 2 1 + 1 2 + 2 1+2 



=27. 



Les dents de sagesse. — Abordons maintenant l'élude des dents de sagesse. 

Celles-ci sont toutes les quatre visibles dans les loges osseuses qui les ren- 
ferment, au delà de la série des dents existantes. Selon toute probabilité, elles 
étaient encore recouvertes de la muqueuse, mais leur éruption au dehors était 
prochaine, car non seulement les couronnes sont entièrement formées, mais 
les racines ont déjà plusieurs miUimètres de hauteur. 

Or, d'après les documents invoqués plus haut, la première trace de la cou- 
ronne des dents de sagesse (chapeau de dentine) apparaît à la douzième année, 
et l'éruption au dehors s'eiïectue aux dates minima de dix-huit ans et maxima 
de vingt-deux ou vingt-cinq ans. 

Cette dernière constatation a une extrême importance ; elle nous conduit à 
un âge bien supérieur à ceux qui ont été fixés d'après tous les autres caractères. 
Ainsi Tétai du squelette porte l'âge probable de seize ans au minimum, con- 
clusion qui suffirait déjà à repousser l'hypothèse que le squelette avait pu 
appartenir à Louis XVII ; mais nous ne pouvons nous en tenir là, et, de l'en- 
quête sur l'évolution des dents, il faut conclure que le sujet qui nous a été 
soumis était âgé de dix-huit à vingt ans. 

Quoi qu'il en soit, ces résultats rappellent singulièrement les assertions, bien 
que très timidement exprimées, des médecins chargés, en 1846, de Icxhu- 
mation des mêmes ossements. Ainsi Récamier écrit dans son rapport que les 
os et les dents semblent appartenir à un sujet de quinze à seize ans au plus. Il 
ajoute que le D"" Bayle, qui était un anatomiste distingué, fut interrogé par lui 
et, d'après Télat de la tête, affirma également l'âge de quinze à seize ans. Lalle- 
mand et Andral portèrent cet âge à vingt ans, en se basant précisément sur 
l'état des dents de sagesse. Enfin le D*" Simon de THeys, cité aussi par Récamier, 
dépasse l'âge de vingt années. 

Comme on l'a vu, nos constatations ne nous conduiraient pas tout à fait aussi 
loin que les observations qui précèdent. 

Les D" Magitot et Manouvrier donnaient enfin leurs conclusions : 

1° Le squelette qui a été soumis à notre examen est celui d'un sujet proba- 

D"^ Galippe. 25 
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blement masculin, de la taille de f^GS environ, et certainement âgé de dix- 
huit à vingt ans ; 

2** Ces constatations ne se rapportent en aucune façon à un enfant tel que 
devrait être le squelette du Dauphin, en admettant la tradition historique qui 
place sa mort et son. inhumation à Page de dix ans et deux mois. 

On fit alors une enquête auprès du professeur d'anatomie de la 
Faculté, et M. Poirier confia au D' Amoëdo le soin d'examiner la 
dentition. 

Nous nous sommes rendus, dit M. Amoëdo, le 10 juin 1894, au cimetière 
Sainte-Marguerite, en présence de M. Laguerre et de plusieurs témoins. Nous 
n'avions pas connaissance alors de Texpertise pratiquée par Magitot. Ainsi 
dégagé de tout parti;j)ris, nous étions dans d'excellentes conditions pour mener 
à bien notre tâche. 

Voici nos conclusions : 1° Étant donné l'usure du bord libre des incisives; 

2° Attendu que du côté droit du maxillaire inférieur l'espace laissé libre par 
la disparition de la première grosse molaire, (\ui s'est avancée jusqu'à se 
mettre en contact avec la deuxième petite molaire, favorisant ainsi le dévelop- 
pement de la dent de sagesse de ce côté ; 

3^ Étant donnée la présence de deux dents de sagesse inférieures, <|ui toutes 
deux ont perforé l'alvéole (celle, du côté droit est plus développée que 
l'autre) ; 

'i** Attendu ([ue les dents de sagesse supérieures sont tombées du maxillaire 
après la mort, ce ([ui indique quV^llcs n'étaient pas recouvertes par la paroi 
alvéolaire et que, par conséciuent, elles étaient prêtes à sortir; 

5° Attendu que l'émail des dents présente des taches jaunes, nous concluons 
que le crâne examiné devait api)artenir à un individu Agé de dix-huit ans au 
moins (1). 

Pendant longtemps on a inhumé, dans le cimetière Sainte-Margue- 
rite, les restes provenant des amphithéâtres de TAssistance publique, 
et on y a retrouvé un grand nombre de crânes, comme celui qui 
est figuré dans le rapport de MM. de Backer et Bilhaut et que 
M. Amoëdo a reproduit dans son ouvrage. On ne pouvait donc tirer 
de cette particularité aucun indice sérieux. 

(t) Voir La quention Louis XVll : Le cimetière de Sainte-Marguerite et la sépulture de 
Louis ATI/, par L. Lambeau, Paris, 190"). 
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D'aulre pari, on a vu plus haut que le crâne examiné par 
MM. Manouvrier et Magitot, dont la compétence ne peut être mise en 
doute, était celui d^un prognathe inférieur. 

Si donc, par un hasard qui aurait parfaitement pu se produire, 
ce crâne avait appartenu à un enfant à peu près de Tâge de 
Louis XVII, on aurait été autorisé à affirmer que c'était bien celui du 
Dauphin et Ton aurait commis une erreur historique de plus ! Ce qui 
prouve que les causes d'erreur nous entourent de toute part et qu'on 
ne saurait être trop prudent. 

Quoi qu'il en soit, nous voyons que l'examen des ossements 
trouvés dans le cimetière Sainte-Marguerite n'a pas fait avancer la 
question d'un pas. 

Il nous reste maintenant à examiner d'autres témoignages prove- 
nant de diverses personnesayant approché le Dauphin ou la duchesse 
d'Angoulême. 

L'étude de cette question est en quelque sorte inséparable du pro- 
blème soulevé par les revendications de Naundorff, qui, comme 
chacun le sait, prétendit être le véritable Louis XVII et rencontra des 
partisans de sa légitimité, non seulement parmi les personnes qui 
avaient été attachées au Dauphin, pendant son enfance, mais aussi 
chez d'autres individualités que le prétendant avait convaincues de 
la légitimité de sa naissance. Ce serait sortir de notre rôle que 
d'entrer dans plus de détails sur ce sujet. Nous préférons renvoyer 
nos lecteurs à l'ouvrage de M. Otto Friedrichs, le mieux documenté 
sur ce sujet. 

Les observations concernant la dentition des enfants de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette ne sont pas concordantes, soit que la com- 
pétence des observateurs se soitm ontrée insuffisante, soit qu'elle 
ait été mise en défaut, ou bien encore que l'hérédité des anomalies 
secondaires, présentées parle père et la mère, ne se soit pas repro- 
duite avec le même caractère chez les enfants. La duchesse d'An- 
goulême, comme on peut s'en assurer par le portrait que nous avons 
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reproduit, avait du prognathisme inférieur et une structure crâ- 
nienne très voisine de celle de Marie- Antoinette. 

Le D' de Carro, qui avait eu l'occasion de soigner la duchesse 
d'Angouléme et qui était partisan de la légitimité de NaundorfT, 
s'exprime ainsi dans son manuscrit original intitulé : Mes relaliom 
avec Louis XVII (1 ) : 

Les quatre dents incisives de lu mâchoire supérieure de l'auguste tante, 
au lieu de former un arc dentaire, étaient en droite ligne. Celles de Mlle Amélie 
(fille de NaundorfT), qui étaient très fraîches et bien tenues, avaient la môme 
position. 

L'anomalie signalée par M. le D'^de Carro est très fréquente et nulle- 
ment incompatible avec d'autres, et notamment avec le progna- 
thisme du maxillaire inférieur, dont le D' de Carro ne parle pas, son 
attention n'ayant sans doute pas été attirée sur ce point. 

Nous lisons, d'autre part, dans le livre de Cabanes, les détails sui- 
vants concernant le Dauphin : « Le véritable Louis XVII portait sur 
son corpsdivers signes : les uns provenaient de dispositions naturelles, 
telles qu'une sorte d'excroissance en forme de fraise sur le téton 
droit; à la cuisse, le signe du Saint-Esprit, formé par des veinules 
et représenté par une espèce de pigeon les ailes déployées et la tète 
en bas, signe inimitable entre tous ; les dénis incisives de /a mâchoire 
inférieure [probablement les deux incisives centralesl) affectaient la dis- 
position connue sous le nom de « dents de lapin » . 

Comme c'est la règle, l'éruption des premières dents avait été 
tardive ; mais elles étaient venues sans maladie ni accident, à part 
deux ou trois convulsions. (C'est bien quelque chose !) Le D' Cabanes, 
auquel nous empruntonscetimporlantrenseignement, ajoute: « Cesl 
Marie-Antoinette elle-même qui nous fournit ces détails, dont la sin- 
cérité nesaurait êlremise en doute » (Cf. deBeauchesne,Lo?/«ZF77, 
édition de 1894, 1. 1, p. 34 et suiv.). 

(1) Correspondance intime et inédite de Louis XVlly etc., par Otto Friedrichs, p. 153. 
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Tout ce qu'on peut conclure de ce qui précède, c'est que Louis XVII 
était porteur de plusieurs anomalies. Les unes ont naturellement dis- 
paru après la mort, les autres au contraire auraient été constatées,, 
soit sur le squelette, à supposer qu*il ait été retrouvé, soit sur 
Naundorff, si véritablement ce dernier avait été le fils de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette. On sait, du reste, que le prognathisme 
inférieur se développe généralement avec la seconde dentition. 

Dans ces questions, où le sentiment occupe une si large place, les 
partisans de la légitimité de Naundorff* n'ont assurément pas 
échappé à Tauto-suggestion. C'est ainsi qu'ils affirment avec la plus 
entière bonne foi que Naundorff* ressemblait à Louis XVI et à Marie- 
Antoinette, tandis que l'analyse comparative des traits montre qu'il 
ne ressemblait ni à son père, ni à sa mère supposés, et cependant, 
s'il avait été leur fils, il n'aurait évidemment pas échappé à cette res- 
semblance^ en raison de la fixation des carojctères de la physionomie 
paternelle et maternelle et de leur hérédité pour aimi dire constante ! 

Mme de Rambaud, qui avait été attachée à Louis XVII depuis 
le jour de sa naissance jusqu'au 10 août 1792, croyait de la façon 
la plus absolue que Naundorff* était bien le fils de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette. Voici un extrait de la déclaration qu'elle avait 
rédigée (Otto-Friedrichs, loc. cit.^ p. 196) : 

Les remarques que j'avais faites dans son enfance sur sa personne ne 
pouvaient me laisser aucun doute sur son identité partout où je Teusse 
retrouvé. 

Le prince avait dans son enfance le col court et ridé d'une manière extraor- 
dinaire. J'avais toujours dit que, si jamais je le retrouvais, ce serait un indice 
irrécusable pour moi. D'après son embonpoint, son cou, ayant pris une forte 
dimension, est resté tel qu'il était, aussi flexible. 

Sa tète était forte, son front large et découvert, ses yeux bleus, ses sourcils 
arqués, ses cheveux d'un blond cendré, bouclant naturellement. // avait ta 
même bouche que la reine et portait une petite fossette au menton (1). 

(I) La sincérité de Mme de Rambaud est sans aucun doute absolue, mais elle 
est certainement aveuglée par l'ardeur de sa foi dans la légitimité de Naundorff. 
11 suffit de regarder les portraits donnés par M. Otto Friedrichs pour se convaincre 
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<♦ Sa poitrine était élevée, fy ai reconnu plusieurs signes alors très peu 
saillants et un partiailiérement au sein droit. La taille d'alors était très 
cambrée et sa démarche remarquable. » Mme de Rambaud a mémo reconnu 
1h disposition triangulaire des marques laissées par les inoculations vaccinales. 

Cette question de ressemblance, en rapport avec la structure du 
crâne, est de la plus haute importance, et nous nous*devons à nous- 
même de reproduire le document suivant : 

Dans la Gazelle des Tridtmaux de 1830, on lit : 

« M. de NaundorfTa une figure belle et régulière; son profil bourbonnien 
et la partie inférieure de son visage, qui rappelle les traits de Marie-Antoinette, 
ont pu contribuer puissamment au prestige du souvenir qu'il invoque ». 

L'examen des portraits de NaundorfT, dont nous devons la commu- 
nication à Tobligeance de M. Otto Friedrichs, ainsi, du reste, que 
de l'extrait de la Gazette des Tribunaux que nous donnons plus haut, 
ne confirme pas Tapprécialion du rédacteur de ce journal, appré- 
ciation qui ne nous parait pas fondée. Que si on nous objectait qu'un 
document iconographique peut être douteux et prêter à discussion, 
nous répondrionsque, si Naundorfravaitressemblé à Marie-Antoinette, 

que ni dans son enfance, ni dans son âge mûr, NaundoHT n'a présenté la structure des 
maxillaires de Marie-Antoinette, ou alors il faudrait admettre que ces portraits ne sont 
pas authentiques. 

Nous ne voulons contrister personne, et nous n avons pas la prétention de rendre 
un jugement sans appel, puisque, dans une question où Thistoire a le droit de faire 
état de toutes espèces de preuves, nous n'invoquons, nous, que des arguments tiiv*^ 
de rhérédité pathologique. Comment ne pas être touché, comment ne pas i*especler 
l'ardente conviction de M. Otto Friedrichs, qui a consacré une partie de sa vie, avec 
un grand désintéressement et une constance admirable, à la démonstration d'une 
thèse qu'il croit vraie ? 

Toutefois comment admettre, alors que nous voyons le duc de Reichstadt, qui était 
moins Habsbourg que Louis X Vil, et dont le père était autrement énergique et vigoureux 
que Louis XVI, avoir présenté une ressemblance frappante, au point de vue physique 
et moral, avec ses aïeux maternels, comment admettre, disons-nous, que NaundorfT 
n'ait point ressemblé à sa mère, en exagérant même le caractère héréditaire de la 
physionomie de celle-ci, plus marqué que chez Marie-Louise, puisqu'il eût étô 
Habsbourg par son père et par sa mère? 
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il aurait transmis TanomaHe ancestrale à ses enfants, surtout aux 
mâles : or aucun ne la présente. 

M. Otto Friedrichs, avec une complaisance dont nous ne sau- 
rions trop le remercier, a bien voulu nous confier un certain nombre 
de photographies représentant les membres de la famille de Naun- 
dorfr. Voici les observations que Texamen de ces documents nous a 
inspirées : 

Charles XI, fils aîné de Naundorff, n'a aucun trait commun avec 
ses ancêtres supposés. 

Marie-Antoinette, chez laquelle on a vu un certain degré de res- 
semblance avec un mauvais portrait de Louis XIV, n'a rien ni dans 
la forme du crâne, ni dans la structure du maxillaire inférieur, qui 
rappelle la physionomie si caractéristique de ce souverain. 

Aldebert de Bourbon, obèse, aurait une certaine ressemblance 
avec Louis XVIII, surtout à cause de cette particularité. 

Amélie, fille aînée de Naundorff, loin d'avoir un maxillaire infé- 
rieur caractéristique, présenterait plutôt un certain degré d'arrêt de 
développement de cet organe. 

Marie-Thérèse, autre fille du prétendant, a le nez très développé 
et le menton fuyant. 

A supposer qu'il se soit produit dans la descendance directe de 
Naundorff ce qu'on a appelé « un retour à la médiocrité», c'est-à- 
dire la disparition des stigmates de dégénérescence observés chez les 
grands-parents, il se serait manifesté chez les descendants une revi- 
viscence du type familial, comme nous Tavons tant de fois signalé 
dans le cours de ce travail. 

Des trois fils d'Edmond : Auguste, Charles et Louis, aucun n'a le 
type des Habsbourg; seul l'aîné avait la lèvre inférieure un peu 
grosse. 

Louis, fils aîné d'Aldebert, n'offre rien de particulier à signaler. 

Or, si l'on attache quelque valeur scientifique aux constatations 
matérielles, en quelque sorte tangibles, que nous avons faites dans 



le cours de ce travail, il ne sera pas possible d'admettre la légitimité 
des prétentions de Naiindorfr{l ). 

Descendance de Charles X et de Marte-TbérèBe de Savoie. 

l. — Louis-Antoine d'Artois (fig-. 2\-i]. Duc d'Angoulèmc, ni on 1775, 
renonce )'i ses droits l'i la couronne en 18-SO, prend le nom de «'omle 



Fig. îiî, — Loiris-ANTOINE d'Arto», duc <l'AnguulOme. | Prognathisme inférieur; nei allongii: 
tironce lie la bouche; type paternel. | (D'nprùsun porlraililc riflnfroii, gravi'parf. Vinnon.] 

de Marne, -[■ 1844. Il avait épousé Mnrie-Thérèxe-Ckarlotte de France, 
flile de Louis XV'I [sans postérité). 

(1) L<! D' Cabanes raconte l'anecdute suivante dans la Chronique médicale 
(1" avril l90i): Se trouvant en Hollande, il résolut d'aller présenter ses hommages au 
lila de NaundurlT. '< Le [trolocole exigeait qu'on l'appelât >' Monseigneur ». Je fus lout 
surpris, presque désappointé, d'avoir en face de niui un homme de tournure Uvs vul- 
Kaire et de lan^ago presque trivial, qui, j'en ai gardé un souvenir 1res précis, n'avait 
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- Charles-Ferdinand d'Artois {iig. 243), duc de Berry, né en 1778, émigré 
en 1789, i 1820. Épouse, en 1810, Marie-Caroline-Ferdinsnde- Louise 
de Bourbon- Sicile, née en 1798, mariée en secondes noces au comte 
de Lucdiesi'Palii. (Voy. Italie, Deux-Stciles.) 



Vig. ia. — Ciiahles-Feiiuinanu u'Artoih, <]uc Uc Bcrry. (Prognathisme ÎDférieur.) 

rien <|ui sentil sa race. Je raconte celle simple anecdote pour démontrer combien est 
[missante raulu-suggestion. 

J'écarle donc île piano l'argument que l'on fait valoir de la ressemblance physique, 
laquelle, du reste, ne se retrouvaiL pas chez le prétendu pctit-fils de Louis XVI et do 
Marie- Antoinette. » 

Nous n'insisterons pas davantage sur ce sujel. Toulcrois nous empi-unterans la 
lettre suivante au premier volume de la Correspondance de Louis XVII, publiée par 
M. Otto Friedrichs. 

fktte lettre, écrite par NaundorlT à sa lille Jeanne le 2i novembre 1S34 
(/oc. cit., p. 328, t. I), si clic esl sincère. Jette une vive lumière sur l'état d'esprit 
de son auteur. 

■■ J'avais entièrement perdu la cmyance à la divinité de Jésus-Christ qui ne 
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Descendance de Cbarlea-Ferdinand d'Artois, duc de Berry et deMarie^ 

Caroline-Ferdinandey Louise de Bourbon-Sicile. 

I. — Louise-Marie-Thérèse cT Artois (1810). Comtesse de Rosny en 1830, 

régente de Parme en 1854, f 1864 (avait une grosse lèvre infé- 
rieure). Épouse, en 1845, Ferdinand-Charles III de Bourbon^ duc 
de Parme, fils de Charles II, duc de Parme (1823 f 1854). II avait 
également une grosse lèvre inférieure. 

II. — Ilenri'CharleS'Ferdinand'Marie-Dieudonné d'Artois, duc de Bordeaux, 

né posthume en 1820, comte de Chamborden 1821 (p^K caractéristique]. 
Épouse, en 1846, Marie-Thérése-Béatrix-Gae'tane, archiduchesse 
d'Autriche-Este, fille de François IV, duc de Modène, née en 1847, 
avait une grosse lèvre inférieure («an« postérité). 

Descendance de Louise-Marie-Tbérèse d'Artois et de Ferdinand 

Cbarles III de Bourbon, duc de Parme. 

I. — Marguerite-Marie'Thérès€-IIenriette{iMl). Épouse, en iS&7, Charles- 
Marie, infant (FEspagne. 

II. — Robert P'CharleS'LouiS'Maf^ie de Bourbon (1848). Infant d'Espagne, 

duc de Parme en 1854. (Voy. Toscane.) 

III. — Alix-Marie-Caroline-Ferdinande-Rachel-Jeanne-Philomène (1840). 

Épouse, en 1868, Ferdinand IV. 

IV. — Ilenri-Charles-Louis-GeorgeS'Abraham-Paul, comte de Bardi, né 

en 1851, 1 1ÎK)5. 

BOURBON8-ORLÉAN8 

Philippe /" (fig. 244) (1040| 1701\ duc d'Anjou, ensuite duc d'Orléans, fils 
de la reine Anne d'Autriche, fut la tige de la branche des Bourbon-Orléans. Ce 
prince, très brave à la guerre, était plongé dans la débauche la plus sale et 
se livrait aux amours infdmes, comme Henri III ; il avait peu d esprit et aucune 

m'avait été enseignée que dans mon enfance, ('etle croyance, je l'ai retrouvée 
par un miracle, car j'ai va le seigneur et lui ai parlé. Manifestement et véritablement, 
il s'est tenu devant moi, et mon élonnement est et reste indescriptible. 11 inter- 
rompit mon élonnement par les mots suivants : Tu ne me connais pas? Je tremblais, 
mais j'ai répondu avec force : « Non je ne te connais pas. » 11 répliqua avec une 
bonté inexprimable : Je suis Jésus en qui tu ne crois pas et je suis envoyé pour 
fannoncer la grâce de Dieu en qui tu crois. » 



I 
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inslruction; d'ailleurs versatile, sans caractère, futile et eHéminé. H avait été 
marié deux fois : i' ù Henriette d'Angleterre; 2' h Elisabeth-Charlotte de 
Bavière (obèse), fille de Charles- Louis, électeur palatin. Comme sa première 
femme était aussi la maîtresse du roi, son frère, il est assez difficile, 
malgré les calculs de Michelet, de 
décider si les enfants de cette prin- 
cesse étaient de son mari ou de son 
amant. Le duc d'Orléans était exces- 
sivement g-ros et obèse el mourut 
d'apoplexie foudroyante & la suite 
d'une violente querelle avec son 
frère (1). 

Il avait eu de : 

') Henriette d'Angleterre : 

1. Philippe-Charles. Duc de 

Valois, mort à l'âge de 
deux ans, sans avoir com- p. 
mencé ni à parler, ni gr 
même à marcher; avait 
une jambe conlracturée. 

2. Marie-Louise (fijf. 24")). Épouse Charles II, roi d'Espagne, morte sans 

enfants. 
'fi. .V... (une lille). Morte le jour même de sa naissance. 

4. Anne-Marie, épouse Victor-Amédée II, roi de Sardaigne, 

*') Elisabeth de Bavière: 

5, Alexandre-Louis. Duc de Valois, mort i"» l'igc de trois uns. 
G, Philippe II. Duc il'Orléans. 

7. Elisabeth-Charlotte [non caractéristique). Épouse Le'opotd, duc do 
Lorraine (lig. 240). 

Philippe II iC\g. :;47)(1«74 11723), duc d'Orléans, régent. Voici comment en 
parle son ami le duc de Saint-Simon : « Je l'ai vu sans cesse dans l'admiration 
poussée Jusqu'à la vênéralion pour ce grand prieur (de Vendôme), parce 
qu'il y avait Cjuaranle ans qu'il ne s'était couché qu'ivre et qu'il n'avait cessé 
d'entretenir dus maîtresses et de tenir des propos continuels d'Impiété et dir- 

l) Jaoïhy, /oc. cit., p. 400. 



rOligion. 11 était né ennuyé. Il ne pouvait %ivre quo dans le mouvement et le 
torrent des alTaires ; — il langruissait dès qu'il était sans bruit et sans une sorte 
d'excès et de tumulte, tellement que son temps lui était pénible à passer. 



Ki>ç. i*u. — MABiE-LtiL-isE (Mlk d'OrlOans|. rc-ine <l'K»|iai(ni7. ;D"nprôs Sic. Viffehoriiier.j 

Enfin jamais homme né avec tant de talenls de toute sorte, tant d'ouverture 
et de fiicilité pour s'en servir et jamais vie de particulier si désœuvrée, ni si 
livrée au néant et à l'ennui. Un des malheurs de ce prince était d'élrc incapable 
de suite en rien. » Le régent est le type de css organisations brillantes, pleines 
de talent, mais stériles intellecluellemeni, comme nous en avons vu dans les 
familles névropolhif|ues. 
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D'ailleu^^ il se plongeait de gailé de cœur dans la débauche la plus crapu- 
leus-î. qui était allée jusqu'à l'incesle. Ses amours avec la duchesse de Berry, 



i; Litrrainc. (ProsiiiatlLin 



sa liile aillée, sont hors de «loute; quant h ses (lllos cadettes Adélaïde et Aglaé, 
sonjncesle avec ellss est plus douteux. <■ 11 mourut sur le champ d'honneur » 



ovnit-on dit de lui; en elTet, il succomba à une apoplexie foudroyanle, dans les 
bras de sa maîtresse, In duchesse de Falnri ; il avait à peine quarante-neuf ans. 



Ki^. ii~. — I'hilippe It, dur il'Orl^ans (le Hi'Kcnt). (Pro^natliisniu inréncui-.) (D'oprùs ua |>orlrail 
ily Carie .Voriiel, gravé par J. Voi/ei;] 

Philippe II d'Orléans avait été marié « Françoise-Marie de Bourbon ; il eut 
dclle : 



1* Une fille morle au berceau. 

2° Marie-Louise-Élisabe/h [grosse lèvre inférieure), mariée ù Charles, duc de 
Berry, fils du grand Dauphin, morle jeune et sans postérité; elle eut de nom- 
breuses fausses rouc/ies; tombée dans la débauche ta plus abjecte, maiiresse 
de son père, se prostituant dans les rues, s'enivrant, elle était en même temps 
excessivement orgueilleuse et altière et prétendait aux honneurs royaux. 



-Albin. iin*tievt%|ue de Carniiroi. (ProRnailiii 



:i° Louise-Adélaïde, religieuse, morte sans alliance {grosse lèvre inférieure). 

4° Charlotte- Aglaé, mariée à François-Marie, duc de Modène. Ces deux 
])rincesses étaient prestiue aussi débauchées que leur ainée ; le mcnag'C du 
duc de .Vlodène était un scandale perpétuel. 

5° Louis/"', duc d'Orléans (type familial). 

lî" Ltiuise-Élisabelh, mariée â Louis I", roi d'Espagne, mai 



mariage 
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n'avait pas été consommé. A. l'â^u de treize ans, la princesse ûlail déjà C' 
pue par ses sœurs, et sa conduite était telle qu'on Tut obligé de la faire enfer- 
mer. A la mort de son mari, qui succomba à la petite vérole et qu'elle avait 
^gné elle-même avec beaucoup de dévoùment, elle retourna en France et se 



livra à de telles dëbauclies que la cour de Madrid no voulut pas lui payer sa 
pension de reine douairière. {Elle éluit laide et avait une grosse lèvre infé- 
rieure.) 
7° Philippe-tlisabeth , morte jeune et sans alliance. 
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8° Louise-Diane^ mariée à Louis-FrançoiSy prince de Gonti {type familial)^ 
morte jeune. Elle n'eut qu'un fils unique, Louis-François-Joseph de Bourbon, 
prince de Conti {type familial), persohnag-e absolument nul, mort sans enfants 
et avec lequel s'éteig-nit la maison de Conti. 11 avait épousé Fortunée-Marie 
d'Esté, fille de François-Marie, ducdeModène. 

Le régent laissa encore deux bâtards : 

Charles de Saint-Albin (fig. 248), archevêque de Cambrai, et Jean-Phi- 
lippe, chevalier d'Orléans, grand prieur de France pour l'Ordre de Malte; 
tous les deux moururent sans enfants (0.); 

Louis /" (1703 •{•1752), duc d'Orléans, était un homme très bizarre, et on le 
considérait assez généralement comme presque idiot. 11 était complètement 
étranger aux affaires et même à la cour, plongé dans la dévotion la plus exal- 
tée, vivant avec des convulsionnaires, des jansénistes et passa même les der- 
nières années de sa vie dans une retraite rigoureuse. Il avait cependant avec 
cela des goûts littéraires, protégeait les savants et était lui-môme unhébraïsant 
fort énidit; il laissa quelques écrits et forma un cabinet de médailles et un autre 
d'histoire naturelle. Marié ù Augusle-Marie-Jeanne,fi\\e de Louis-Guillaume, 
marquis de Bade, il n'eut d'elle qu'un fils : 

Louis-Philippe /" ( lig. 249; (1725t 1785), duc d'Orléans. C'est chez ce prince 
que nous voyons paraître pour la première fois Je type des d'Orléans. Courtisan 
de la du Barry, qui le traitait de « gros papa », il savait en même temps ména- 
ger sa popularité en s'opposant à la cour dans l'affaire des Parlements. Il était 
prudent, très économe et bourgeois dans ses goûts. Après la mort de sa pre- 
mière femme, Louise-Henriette de Bourbon-Condé {type familial), il épousa la 
marquise de Montesson. Il eut du premier lit : 

1° Louis-Philippe-Joseph (Voy. pageî3G2), duc d'Orléans (Philippe-Égalité) ; 
et 2'' Louisc-Marie-Thérâse ( grosse lèvre inférieure), mariée à François-Henri- 
Joseph, duc de Bourbon-Condé (Jacoby, toc. rit,). 

Descendance de LouiS'Pbilippe-Joaepb-Égalité et de Louise-Marie- 
Adélaïde de Bourbçn-Penthièvre. (Voy. page 361.) 

I. — Louis-Philippe /" (1773). Duc d'Orléans en 1793, roi des Français 
en 1830, abdique et prend le nom de comte de Neuilly en 1848, fl850 
{Progn, inf.) (1). 

(I) Louis-Philippe avait passé pour être le fils d'un geôlier italien, nommé Chiappini. 
11 y aurait eu échange d'une fille de Philippe-Égalité contre le fils dudil geôlier. Quant 
à la fille qui épousa lord Newborough et, en secon<les noces, le baron de Ungern- 
Sternberg, elle a laissé sous le nom de Maria Stella de curieux mémoires dont voici le 
titre : Maria Stella ou échange a'iminel d'une demoiselle du plus haut rang contre un 
garçon de la condition la plus vile, Paris et dans les départements, chez les principaux 
D"- Galippe. 26 



\. — Eugène-Adélalde-LouUe (Mlle d'Orléans) (1777+1847) {caractère 
familial). 

Descendance de houiB-Pbilippe ï" et de Marie-Amélie de Bourbon- 

I. — Ferdinand-Pkilippe-Louis-Charles-ffenri (figr. 250) (1810). Duc d*Or- 



Fig. 2bO. — FEililiNA.Nu-l'HiLirpt-Loi'is-CH.tiiLEA-HENni, duc d'OrlÉaos. (Prognathisme inrérieur.) 

{D'aprèn Sche/fer.) 

libraires, 1830, in-S ; le livre Tul vendu au prolil des pauvres (in Hevut kittorique de la 
question Louis XVII, janvier 190^), p. li}. 
Mous n'avons pas rcpruduit le portiuit de Louis-Philippe, connu de tous. Son pro- 
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léans, prince royal (1830f 1842). Ëpouse en 1837 Hélène-Louise- 
Elisabeth de Mecklembourg-Schwerin {18i4tl858). 
II. — Louixe-Marie-Tkérèse (Mademoiselle) (1812^1850) {pas caractéris- 
tique)- Épouse, en i&i2, Léopold /",roi desBelges. (\oy . Belgique.) 
III. — A/arie-C/irisline-Caroline-Adélalde (\i\\edeVa\ois){l8l3-^ i93Q)(j}as 
caractéristique). Épouse, en 1837, Frédéric-Guillaume-Alexandre, 
duc de Wurtemberg , né en t80A (0.). (Voy. Wurtemberg.) 



Pig. Î.U. — FntNçoisE-CiiiouxE DE BiiAii.tNCE, princesse ilc Joinvitle. (Prognathisme iDférieur.) 

(D'après un portrait de V. Breton, gravi; por J. Rolieil.) 

IV. — Louis-Charles-Philippe-Raphaël. Hat, Ae Nemours[I814) (pcïcarac- 
téristique). Épouse, en 18<iO, Victoire-Augusle-Àntoinetle de Saxe- 
Cobourg-Gotha (1822 -J- 1857) {pas caractéristique). 

gnathi^me inrérieur, plus accusé sur certaines médailles ou jetons que sur les pièces 
de monnaie, démonti-e la légitimité de sa naissance ; son pèi-e et surtout sa mère, 
présentaient de la Taçon la plu3 nette cette anomalie faciale. L'assertion de Maria Stella 
nous parait donc controuvée. La reine Marie-Amélie avait le menton assez haut et un 
léger prt^nathisme inrérieur. 



¥)i 
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V. — .Varie-Clémentine-Caroline-Léopoldine (Mlle de Beaujolais) (1817) 
[tèiyre inférieure un peu fnrte, ne: assez long]. Épouse, en 1843, 
Auffusfe-Louis- Victor, duc de Saxc-Cobourg-Gotba, né en 1818. 
VI. — Fiançois-Ferdinand-Phi/ippe. Prince de Joinville, né en 1818, vice- 
amiral [caractère familial asieî prononcé). Ëpouse, en 1843, 
Fran^oite-Caroline-Jeannc-Charlolte ifig. 251), fille de Don Pedro. 
emjiereur du Brcsil. 
Vil. — Uenri-Eugène-I^hilippe-Louis. Duc d'.Aumale^un portrait fait dans 
sa jeunesse montre qu'il avait une grosse lèvre inférieure) ;182"/i ; 
Gouverneur d'Alger, Ëpousi-, en 1845, .Marie-Caroline-Auguste de 
Bourbon, lille de /.e'o^joW, prince do Salerne, n^c en 18:^2, ■{■ 1870 
{non carartérislifjue). 
VII] . — Antoine-Marie-l'hilippe. Duc de Monfjieiisicf 1824) Vnroc/^re /■«;«*- 

liai). Épouse en 1840 Ma- 

rie-I.ouise-Ferdinande de 

Bourbon, fille de Ferdi- 

I nand Vil, roi d'Kspngne, 

' néeenl8:!2(0.). 

DoBcendance de Ferdinaad-Pbi- 

lippe-Louis-Cbarles-Henri et 

de Hélène - Louise-Énsabeth 

de Mecklembourg-Scbwerin. 

l. — I.ouis-/'hilippe-.ilbert. Comic 

de Paris né en 18;i8, prince 

\ royal en 1852 ipas caracté- 

j ristii/ue). Épouse, en 18(H, 

lsabelledeMontpensier,m- 

rnntod'Espa^ne,riIledudue 

de Montpensier ifig-. 252 . 

— ■ II. — /tobert -Philippe- Louis- Eu- 

FiB,!5i. — Isabelle i.e Muntpensieh, cuiiiks=u gène-Ferdinand. Duc de 

■ dePari». (Progiialliismeiiil*rii;ur.) Charlres, né en 1840. 

Épouse, en 1803, Françoise 

d'Orléans, tille du prince de Joinville (pas caractéristique). 

Deacendance de Louis-Charles-Philippe-Rapbaël, duc de Nemours, 
et de Victoire-Auguste-Antoinette de Saxe-Cobourg-Gotba. 
I. — Louis-J'/iidppe-.ffarie-Ferdinand-fiaston. <"oiiiled'Ku, né en 1842 (pus 
caractéristique). Épouse, en 1804, Isabelle de Bragance, i'iUe â<i 
J'edro II, empereurdu Brésil, ne eu 1810 [rnraclére familial). 
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II. — Ferdinand-Philippe-Marie. l}\iç, A' WeiU(^ot\^ né en {.%kk [pas caractéris- 
tique). Épouse, en 1868, Sophie, fille de Maximilien de Bavière [pas 
caractéristique) . 

III. — Marguerite (1846). Épouse, en 1872, le prince Ladislas Csartoryski. 

IV. — Blanche, née... 

Descendance de Françoia-Ferdinand-Philippe, prince de Joinville, 
et de Françoise^aroline-Cbarlotte- Jeanne, etc. 

I. — Françoise-Marie- Amélie (1844) [pas caractéristique). Épouse, en 1863, 

Robert d'Orléans, duc de Chartres. 
II. — Pierre-Philippe-Jean-Marie, duc de Penthièvre, né en 1845 (mort 
jeune) (0.). 

Descendance de Eenri-Eugène-Philippe, duc d'Aumale et de Marie- 

Caroline-Auguste de Bourbon. 

I. — Louis- Philippe-Marie-Léopold. Prince de Condé (1845 f 1867) [mort 

jeune). 
IL — François-Louis-Marie-Philippe. Duc de Guise, né en iSbA[mort jeune). 
Il avaient tous deux une grosse lèvre inférieure. 

Descendance de Antoiae-Marie-Philippe, duc de Montpensier et de 

Marie-Louise-Ferdinande de Bourbon. 

I. — Marie-Isabelle-Françoise d'Assise (1848). Infante d'Espagne. Épouse, 
en 1864, Louis-Philippe d'Orléans, comte de Paris. (Voy. plus 
haut.) 
IL — Marie-Afnélie (iSbl). 
IIL — Marie-Chrisfine [iSb2). 

IV. — Ferdinand-Marie-l/enri-Charles. Infant d'Espagne, né en 1859. 
V. — Marie de Las Mercedes (1860). 

VI. — Antoine-Louis-Philippe, etc. [pas caractéristique) (1866). Marié à 
Madrid, en 1886, à Marie-Eulalie, etc., fille de don François, et de 
la reine Isabelle d'Espagne. De ce mariage : 

1° AlphonsC'Marie-François ; 
2** Louis- Fernand. 

VIL — Louis (1867). 
Des sept enfants du duc de Montpensier, il n'y en a que deux qui survivent. 
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Descendance de Louis-Pbilippe-Albert, comte de Paris, et d'Isabelle 

de Montpensier. 

1. — Marie- Amélie (18C5). (Voy. Portugal.) 

II. — LouisPhilippe-Robert {iS&J)) grosse lèvre in fer ieure). Duc d Orléans, 
chef actuel de la Maison de France, marié à Marie-Dorothée^ fille 
de VdiTç\\\A\i(^ Joseph d* Autriche [peu caractéristique). 

III. — Hélène-Louise-Henriette. Mariée à Emmanuel-Philibert y duc d'Aoste. 

IV. — Marie-Isabelle [lèvre inférieure développée). Mariée à Jean, prince 

d'Orléans, duc de Guise. 

V. — Louise-Françoise [lèvre inférieure plus développée et menton large). 

VI. — Ferdinand-François, duc de Montpensier {lèvre inférieure saillante). 

Descendance de Robert-Pbilippe-Louis-Eugène'Ferdinand, duc de 

Cbartres, et de Françoise d'Orléans. 

I. — Marie (18C5). Ressemble beaucoup h sa mère, mariée à Valdemar^ 

prince de Danemark. 
II. — Robert {iSQO) (0.). 

III. — Henri'Philippe-Marie (18C7) [non caractéristique). 

IV. — Marguerite-Louise-Marie (pas très caractéristique) (1809). Mariée à 

Armand Patrick, comte de Mac-Mahon, duc de Magenta. 
V. — Jean-Pierre-Clément-Marie (1874) (pas caractéristique). 

Descendance de Ferdinand-Pbilippey duc d'Alençon, et de Sophie de 
Bavière {ni run ni l autre ne sont caractéristiques). 

I. — Louise- Victoire (1809). Mariée h Alphonse-Marie d'Assise, etc., prince 

de Bavière, né en 1802. 
II. -- Philippe-Emmanuel-Maximilien, etc. Duc de Vendôme, né en 1872 
(grosse lèvre inférieure),vnar\é h Henriette-Marie-Charlotte, etc., fiUo 
de J^hilippe, comte de Flandre, née en 1870. (Voy. Belgique.) 

De ce mariage : Marie-Louise (189(>). 

ORLiANS-BRAQANOE 

Gaston-Louis-Philippe, etc. Comte d'Eu (non caractéristique), né en 1842^ 
marié en 1864 à Isabelle-Christine, etc., et fille de don Pedro II, empereur du 
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Brésil. A conservé le type paternel, dont elle présente les traits caractéris- 
tiques. Qu'il nous soit permis d'ajouter que la comtesse d'Eu a également hérité 
de don Pedro If la bonne g-ràce et la simplicité. 

Des trois fils issus de cette union : 

1. — Pierre. . . (1875) a le type des d'Orléans. 
II. — Louis . . . (1878) a un peu de prognathisme inférieur. 
III. — Antoine. (1881) présente d'une façon très nette le caractère familial 

de la comtesse d'Eu. 



FRANCE i DUC8 DE QUI8E DE LA MAISON DE LORRAINE 

Louis-Joseph (de Lorraine). Duc de Guise (1050 f 1671) (0.). Épouse, 
en 1()67, Elisabeth d'Orléans {MWe d'Alençon), fille de Gaston de France, duc 
d'Orléans, f 1696. 

Descendance de Louis-Joseph et d'Elisabeth d'Orléans. 

I. — François-Joseph (de Lorraine). Duc de Guise, d'Alençon, de Joyeuse, 

d'Angoulême, prince de Joinville, pair de France, f 1675 {sans 
alliance) (0.). 

FRANCE : DUOS DE LORRAINE 

Léopold-Joseph-Charles (de Lorraine) (1679 f 1729). Épouse, en 1698, Eli- 
sabeth-Charlotte d'Orléans (Mlle de Chartres, 1676 f 1Î44). 

De ce mariage : 

I. — François III [Etienne) de Lorraine {ilOH). Duc de Lorraine, vice-roi 
de Hongrie en 1732, cède ses duchés de Lorraine et de Bar à 
Stanislas, roi de Pologne, en échange de la Toscane, en 1735; duc de 
Toscane en 1737. Empereur d'Allemagne, sous le nom de François /•% 
en 1745, 1 1765. Épouse Marie-Thérèse d'Autriche (1717 f 1780). 
(Voy. Autriche.) 

II. — Elisabeth-Thérèse (1711). Coadjutrice de Remiremonl, f 1741. 

Épouse, en 1737, Charles-Emmanuel III, roi de Sardaigne, f 1773. 
(Voy. Italie.) 
m. — Charles-Alexandre {{\^. 253) (1712). Prince de Lorraine, gouverneur 
des Pays-Bas, grand maître de l'ordre Toutonique, f 1780. Épouse, 



en 174i, .ifarie-Anne-t'Iéonore d'Autriche, fille (Je Charhs VI, 
empereur d'Allemagne, gouvernante des Pays-Bas, f 1744. 
(Voy. Autrirke.) 



.} (D'oprùs un [wrlrait 



IV. — Anne-dharlotte (17l-i). Abbesse de Remircmont, ^1773 {caractère 
familial 1res net]. 



CHAPITRE IX 



ANGLETERRE 



Au moment où, au point de vue de notre élude spéciale, c'est-à- 
dire la fixation et la transmission héréditaire de certaines anoma- 
lies faciales, nous abordons l'histoire d'Angleterre pour y trouver de 
nouvelles démonstrations à Toppui de notre thèse, Elisabeth^ qui, 
durant sa vie, avait donné tant de preuves d'excentricité, avait 
succombé à un accès de mélancolie et de stupeur (1). 

Avec elle, dit Jacoby {loc. cit., p. \2ô], s'éteignit dans sa troisième génération 
la dynastie des Tudors, et la couronne d'Angleterre passa par droit d'héritage 
aux Stuarts, En eiïet, Marguerite Tudor, fille d'Henri VU d'Angleterre et 
par conséquent tante des trois enfants d'Henri VIII qui avaient successive- 
ment régné en Angleterre et avec lequel s'éteignit la dynastie, avait épousé en 
premières noces Jacques IV Stuart, roi d'Ecosse; en secondes noces, -4 rc/j«m- 
baud Douglas, comied'Angus\eniro'is\èmes, Henri Stuart, fils d'André Stuart. 
Elle eut du premier lit : Jacques V (lol4fl542), écrivain et poète, mort fou 
à trente ans, qui eut de sa seconde femme, Marie de Lorraine, fille de Claude, 
duc de Guise, la célèbre Marie Sturirt. Gelle-ci fut mariée trois fois : 1° à Fran- 
çois II de Valois, roi de France ; 2° à son cousin Henri Stuart de Darnley, 
fils de Mathieu Stuart, comte de Lenox, et de sa femme Marguerite Douglas, 
fille de Marguerite Tudor ^i dWrchambaud Douglas] 3° h Jacques, comte de 
BothwelL 

Marie Stuart eut de son deuxième lit Jacques VI, qui, comme arrière-petit- 
fils de Marguerite Tudor, était héritier légitime du trône d'Angleterre, tant 
par sa mère, qui était seule représentante de la branche aînée, que par son 
père, qui étiit le représentant aîné de la branche cadette; les prétentions 
d'Arabella Stuart n'avaient donc aucun fondement. 

(1) Elisabeth avait du prognathisme inférieur. 
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Fig. 231. — Charles !•'. n 
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Jacques I" (Vl, comme roi d'Ecosse), plus théologien que roi, était faible et 
indécis de caractère, lAcheenpoHtique. comme dans sa vie privée, faible et très 
gros derorps. Puéril, gauche, débauché, hègue, baveux, pleurnicheur, tenant 



des discours <lc iioutl'on ctdepL'dant, il fut en Angleterre un sujet dedérisionet 
de dt'goi'il. 11 avait vingt-deux ans quand sa mère fut ex<>cutL'c; cependant il ne 
chercha pns à la venger ; sa lilcheté était telle qu'il tombait presque en faiblesse 
à la vue d'une épée nue, ce qui ne i'empùcha pourtant pas d'étouffer avec beau- 
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coup d'énergie etdepromptiludele complot en faveur «i'ArabellaSluarl. Marié 

à Anne, fille de Frédérir II, roi de Danemark, il eut d'elle : 
I. — Henri-Frédéric. Prince de Oalles, mort à dix-neuf ans. 
II. — ÉHmbHh. Epouse Frédéric 1', Électeur palatin. Ambitieuse et éner- 
gique, poussa son mari à ac- 
cepter la couronnedeBoh6me 
t!l partagea ses dangers. 

III. — rAffr/es/"(tig.2.Vij. Roi^An- 
gleterre et d'Ecosse "(iGOO 
■h i049j. Epouse lienriftte- 
Marie (fig. 25.5), fille d'//('«- 
ri IV, roi de France; il eut 
d'elle : 

A. Charles II [dg. 2:>\j]. Roi 

d'Aii(rleterre (1030 v H385). 
Epouse Catherine, fille de 
yeff/i/l',roidel*ortugal(l). 
Très " débauché, | épilcp- 
tir|ue [mort xans poslérité 
légitime) . 

B. Marie ilig. 2ô7). fi|jouse 

Guillaume II de Nassau, 

j.^ , Fia. Ï57. — Mahie, princesse d'Orsna.!. iProc'ia- 

prince d Orange; morte Tliisme in^>^ieLr.Ml^■ap^.^s un punirait d7/„„- 
jeune;son Ris unique mort miman, yravii pur IV. Paiihorne.) 
sans postérité. 

C. Jarques II. Roi d'Angleterre. Bi!?gue, très borné, h moitié fou, 

dévot, débauché et sanguinaire. 

D. Henri (lig, 2IJS), Duc de Glouccster. Mort jeune. 

E. Ilenrielfe-Anne i}\nû,imé] lig. 250;. Épouse /'A tV (/>/*<? /"■, duc d'Or- 

léans, l'ax de iiosiérité mâle; une de ses deux filles esl stérile. 
Jacques II [ttg. 260). Roi d'Angleterre {lC;{3f 1701); épouse : 
*j Anne Ht/de, fille é' Edouard, comte de Clarondon ; il eu! d'elle (2) : 

A. Un fils, mort en bas f\ge. 

B. JVarie II (fig. 201). Reine d'Angleterre, épouse Guillaume de 

Nassau, prince d'Orange, puis roi d'Angleterre, Morlc jeune et 
' sans enfants; intelligence très bornée. 
(i) Avait (lu Kirognathismc inféiiour. [Voy. ses portraits |>ar Huyinau et par Sdiop, 
National Gallcry.) 

(2j Un portrait de Peter Leiy la montre avec un léger pingnatliisnie intérieur. 
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C. A'..., une fille, morte en bas Ag-e. 

D. Anne (iig. 202). Reine d'Angleterre. Ëpoiisc Georges {iig. 263l, fils 

de Frédéric III, roi de Danemark. Faible d'intelligence, craintive, 
adonnée aux boissons fortes, eut onze enfanls, tous morts en bas 



âg-e. lU eurent comme fils : Guillaume, duc de Gloucester 
(fig. 204). 

E. N..., un fils, mort on bas &ge. 

F. N..., un fils, mort en bas âge. 

G. A'..., une fille, morte en bas flge. 
H. A'..., un fils, mort en bus âge. 

••) Marie- Béatrice- f:îéonore dExte, fille ^'Alphonse IV, duc de Modène (1) ; 
1. A'..., un fils, morl en bas Age. 

(l) Avait du prognathisme inréneur. (Voy. son portrait par W. Wissing, National 
Oallery.) 
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J. A'-,-, une lille, morte en bas èjre. 
K. .V..., une fille, morte eu bns âge. 
L. -V..., une lille, morte en bas âpe. 
M. Jarçwp^-ÀV/owfïrrf-^rn/tfoJs (Jacques 111} i(ig. 26.">) (le prétendant, 

lUSS-.'-iTOO,. 
N. Marie-Louise-i--li$abet/i {Ùg. HHi;. Morte jeune. 



Fig. ^0. — Jti^ui^it II. rui d'AngU'lerru. i rrofirnalhisnic inrûrk'ur.) (D'aprOs un porlrail 
di' Sam i'oopti; gravi; par H, Wiliiam.) 

Ce tableau gOncalofrique, dlUacoby (/oc. cU.,p. 4i*0), montre déjà les Stuarts 
en pleine voie de dégénùrescence, qui devient plus évidente encore quand on 
ra(>pollc les caractères du dernier roi do celle famille. 

Charles I" était perfide, sons honneur et même sans courage ; et la perfidie 



paraissait tenir ti sa nature même; une inclination incurable le poussait tou- 
jours aux moyens sombres et détournés, a dit Macaulay, C'était un fourbe sans 
scrupules, traître, menteur, violant b. plaisir les serments les plus sacrés et sa 



F(g. ifil. — Minrf 

parole d'honneur de roi et de gentilhomme; su perfidie, ses mensonges, son 

manque de parole, finirent par décourager et dégxjùlcr les partisans les plus 

dévoués et furent la vraie cause de sa chute. Ce o roi chevalier » refusait tout 

D' Galtppe. '2-, 
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aux vœux de son peuple el ne cédait qu'aux menaces ; il fut même Idche sur 
le champ de bataille (Macaulay). On sait qu'il Tut fortement soupçonné d'avoir 
empoisonné Jacques 1'% son père. 

Charles II, tilaainé de Charles 1", était d'aussi mauvaise foi, aussi perfide (|ue 



son père, mais frivole, inconstant, indifférent surtout, sans dig'nité et sans 

jmtriotisme, d'une ignorance crasse et exlrêinement paresseux 

Extrêmement débauché, il était l'esclave de toute femme qu'il désirait, l'es- 
ilave de ses moitresses, qui se livraienl cependant sous ses yeux i ses cour- 
tisans 
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Presque au terme de sa vie, il eut, pamil-il, des accès d'épilepsic; en efTet, 
vers la fin de l'année 1684, il devint irritable et grossier, ce qui ne lui était pas 
naturel ; aux premiers jours de février 1685, sa pensée s'égara, etil eut un accès 
passager de folie complète et de stupeur consécutif à un accès d'épilepsie. 



Il n'eut pas d'enfants légitimes, mais laissa plusieurs bilturds : le duc de 
Monmouth, Jacques Crofts, « le roi Monmouth », libertin, incapable, irrésolu, 
mais ambitieux ; il conspira contre son père; pardonné, il recommença cl dut 
prendre la fuite (!}. 

(I) Jlonmoutk James FiUroy avait un pi-oj^natliisme inférieur tri'S «ccusé. (Voir en 
particulier un eiïcdlent portrait Je lui gravé par A. lllootling, d'apW's P. Lely.) 
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Charles II eut encore de la duchesse de Cleveland(i): le duc deCrafton (2), 
qui trahit son oncle, et les ducs de Southavipton et de Northumberland (3); 
d'Éléonore Gwynn, le duc diAlbans (4) ; de la duchesse de Portsmouth, le duc 
de Richemond [o) (Jacoby, loc, cit,y p. 427). 

Jacques 11^ deuxième iils de Charles /", aussi sensuel et égoïste que son 
frère, était de plus sot, méchant, grossier, impitoyable, rancunier, féroce, 
faux, traître et menteur, comme tous les Sluarts, extrêmement dévot et com- 
plètement abruti par la susperstition ; avec cela escroc, malhonnête, cupide et 
vénal. II réprima avec une férocité inouïe les troubles en Ecosse et dans Touest, 
fil massacrer et piller des populations entières, et en plaisantait lourdement à 
table;... passionné pour lacle sexuel et indifférent à la personne morale et même 
physique de la femme. En effet, sa première femme, Anna Ilyde^ était laide; il 
la délaissa pour une maîtresse plus laide encore, Arabella Churchill, Son autre 
maîtresse, Catherine Sedley, élait aussi laide et désagréable. ' 

Avec cela il élait d'unelâchclé ignoble, abjecte, et, quand parut le manifeste 
de Guillaume d'Orange^ son intelligence, qui n'avait jamais été bien lucide, se 
troubla complètement; quand il fut arrêté près de Sheerness^ « la peur le 
dominant et sa sottise étant égarée i)ar la terreur, il se mit à divaguer et à 
tenir des discours incohérents ». Dans son exil à Saint-Germain, les courtisans 
de Versailles le méprisaient pour sa bélise 

Le fils de Jacques 11^ Jacques-Édouard-François (^fig. 205), roi titulaire 
d'Angleterre, duc de Glocester, chevalier de Saint- Georges, était un homme 
très borné, lâche, mesquin, envieux, jalousant son propre fils et cherchant à 

(1) La duchesse de C/tre/and (Barbe Villiers), maîtresse de Charles If, avait elle-même 
la lèvre inférieur un peu grosse. Cette particularité est même très prononcée dans 
quelques-uns de si's portraits. 

(2) Grafton [duc ih'), Henri-Filzroy, avait également du prognathisme inférieur. (Voy. 
un très bon portrait de lui par P. Schenck.) 

Un de SCS descendants, Henri Filzroy, cinquième duc de Grafton (1790f 1863), qui lit 
partie de la Chambre des Communes en 1820 et, en 1842, de la Chambre des Lords, 
avait conservé le type familial d'une façon très remarquable. 

(:f) Northumberland (Georgos-Fitzroy, duc de\f 1716, avait une lèvre inférieure très 
grosse. (Voir son portrait gravé par H. Williams d'après W. Wissing). 

(4i Saint'Albans , llenri-Jermy, comte de) n'a pas une physionomie caractéristique. 
Sa mère, Élconore Gwynn, était d'une rare beauté. 

(5 ' Richemond (Charles Lenox, duc de) avait une lèvre inférieure assez prononcée 
{Voy. son portrait gravé par R. Williams, d'après VV. Wissing.) Cbezses descendants, 
celte caractéristique héréditaire semble s'être encore atténuée. Cependant le duc de 
Richemond, mort en 1904, la présentait d'une façon assez nette. La mère du 
premier duc de Richemond, Louise- Renée de Kéroualle, duchesse de Portsmouth, était fort 
jolie. 
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faire échouer ses projets de restauration. Il épousa Marie-Christine, fille de 
Jacques-Louis Sobiesfci, et eut d'elle deus fils : 

1' Charles-Edouard- Louis [f\g. 207) (le prétendant), prince de Stuort et 
comte d'Albany.f 1788; épouse, enil'^, Louise-Marie-Caroline-Emmanuelle, 
fille de Gustave- A doiphe,\tr\nce de Slolberg^-Gcdern, en 1752, répudiée en 1783. 



2" ifenri-Benoi't-.Varie-Cleinent-Édouavd (fig. 2ll8i, duc d'York, né en 1725, 
cardinal en 1787, évéque de Frnsenti en 177i, f 1807, 

Charles-Edouard était énergique et brave, mais peu intelligent, complète- 
ment illettré (il ne put pas arrivera apprendre à écrire); ivrogne, finit par 
devenir tout h fait fou et tomba enfin dans la démence, avec accès d'agitation 
maniaque ; il mourut de paralysie. 11 n'eut pas d'cnfanls de sa femme Louise- 
Marie-Caroline-Emmaiiuelle, fille de Guslaoe-Adolphe. prince de Stolberg- 
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Fi.^-. !CG, — MiniE-Loi'i^E, Klle île Jacqjes II. IPragnithisniL' infiiricur.) (U'apiil-^ un portrait 
de A.-S. BtlU. gravi par F. CMreau.) 
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Gedern (1). Avec lui el son frère, Henri-Benoit, mort sans alliance, s'éteignit 
la branche royale de la Tamille de Stuart, et ta couronne {>assa à la ramille 



PifC. S(T. — CHAiiLEs-Éiiut'AiiD-Loi'ts, lu pré (end a ni. (Prognalhismc inférieur.) (D'aprt^s un por- 
Irait (ros flaty de Toqué, gravù par j.-ff. Will.) {N. U. — llciisle un porlrail du ini^me per 
sonnage par l'omptîo Balloni beaucoup plus véridiquc] 

(1) Il battait sa femme, qui était ravissante et beaucoup plus jeune que lui. l'n jour 
qui! ('(ait plus ivre que de routume, il voulut l'ûtrangler. Lassée, LouUe de Stolbtrg se 
laissa enlever par le poète Alfieri. 
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régnante de Hanovre, qui y avait droit, comme issue d'Elisabeth, lille du 
Jacques /"d'Angleterre (Jacoby, loc. cit., p. ■529 (1). 



inri-ri.'ur.) |D'apK-s i 



(l'j Georges I", i-oi d'Angleterre, bien qu'appartenant à la maison de Hanovre, 
descendait des Sluarls par sa grand'mére, Ètisabelh, Mlle du roi Jacques /"'d'Angleterre. 
Elle avait épousé l'électeur palatin Frédéric V et avait une grosse lèvre inférieure. 
On remarque du resle la mOme parlicularilé dans Jes portraits de sa gi-and'mèrc. 
Otorge» l" était le lils de Sophie et d'Ernest-Aaguste, élerteur de Hanovre. 

Frédéric (fig. 269), duc d'York et d'Albany, dernier du nom, mort sans poslérilé, avait 
une hérédité trt-s lourde (aliénation mentale chez ses ascendants). Il fui un général 



426 ANGLETERRE. 



Voici quel jugremenl porte cet auteur (/oc. cil., p. 430) sur la dynastie de 
Hanovre : « Foul-il rappeler l'hisloire lamentable de cette dernièreî Inintelli- 
gence, folie, débauche, alcoolisme, stérilité, mort prématurée, adultère, honte 
et scandales : tel Tut le partage de-celte famille depuis qu'elle était montée au 



Kig. iOy. — Khki.éiili^ duo il'ïork cl d'Albany. (l 'rognai liisiiic infOrk-ur.) 

trône royal d'Angleterre; sa décadence et sa dégénérescence ne peuvent 
g-uère 6tre douteuses pour qui connaît l'histoire do celte dynastie depuis les 
tîeorges ci jusqu'à nos jours. 

malheureux et termina ses jours dans la débauche. Il mourut d'épuisement. Il avait 
conservé te type familial. O'csl à ce Litre que nous donnons son portrait. 
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Descendance de Jacques III et d'Arabella Churchill. 
Cette union a donné naissance à deux familles : l'une espag-nole, ducs de 



Fig- 270. — JAcyiB»-PiTiJ*KEs di Berwick. (Prognathisme infi;ricur.) 
(D'aprOs Van Vangel'jsf!/.) 

ISerwick et duc A'Alba (dont nous ne parlerons pas); l'autre française : ducs 
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de FitZ'James, descendant des deux fils de Jacques II et à'Arabella Churchill. 
Les portraits de cette dernière sont rares. Je dois la communication de Tun 
d'eux à Tamabililé de M. Casella (de Londres). Arabella Churchill n'était pas 
jolie. Quoique flatté, son portrait est quelconque; elle semble avoir eu du stra- 
bisme. 

Jacques [FitS'James) (fig. 270), le maréchal de Berwick, né en 1670, duc de 
Berwick et de Tinmouth en 1G87; grand d'Espagne, en 1704; maréchal de 
France en 1706; duc et pair de Filz-James en 1710, f 1734. lîpouse : 1* en 1695, 
Honorée^ fille àeWilliam Bourk^ comte de Clavriccard (Irlande), et veuve du 
colonel Patrick Sarsfield, |1698; 2« enl700, Anne Bulkeley, f 1751. 

Henri [Fits-James]^ né en 1672, duc d'Albemarle, grand prieur de Malte ; 
lieutenant général au service de France, f 1702. Épouse, en 1700, Marie- 
GabriellCy marquise de Lusson (0.). 

Le portrait que nous donnons du Maréchal de Berwick est une 
interprétation sans caractère d'un portrait quelconque de ce per- 
sonnage. Nous avons pu étudier un très beau portrait de Jacques 
FitZ'James^ attribué avec beaucoup de vraisemblance à Philippe de 
Champaigne. 11 avait un crâne aplati latéralement, le nez développé, 
les yeux étranges, avec un degré marqué d'exorbitisme et une 
projection des deux maxillaires, surtout de Tinférieur. Ce précieux 
document provient de la vente C. de Monbrison. Son heureux pos- 
sesseur, M. le marquis de Tracy, a bien voulu nous le communiquer, 
et nous l'en remercions vivement. Malheureusement nous n'avons 
pu le faire reproduire. 

C'était un homme d'un caractère froid et énergique et un général 
d'une grande valeur. 11 fut tué par un boulet devant Philipsbourg, 
en 1734. 

Descendance de Jacques Fitz-James et de : V Honorée; 2"" Anne. 

Du premier mariage : 

I. — Jacques Fitz-James (1000). Duc de Berwick, grand d'Espagne, 
lieutenant général au service de TEspagne, -î* 1738 (0.). Épouse, 
on 1717, Catherine de Portugal-Colomb, f 1730, fille de Pierre- 
Emmanuel, duc de Varaguas et de la Vega (0.). 
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Du second mariage: 
II. — François IFU^-James) (1709). AbbO de Saint- Victor en 1727, évêquc 
de Soissonsen I7W, grand aumAnierde France, f 1764) (1). 



Fig. £71. ~- Édoi'abd, duc <le Pitz-Jamus. (ProitniLlIiisnic inf^rk'ur. | Lilliogi-apliiu de .Vulnier.) 

(1) François FiU-James i-e$!iemblait beaucoup à son pt-i'c, ainsi qu'il l'^sultc de 
l'examen d'un portrait aciuelleinent bu séniinaii'e de Soissuns, dont une copie llgui'e 
à l'évôché de la m^me ville et dont M"' l'Évi^ijue de Soissons a bien voulu nie per- 
mettre de prendre une photoj:raphie. 

M. Sebire, professeur au lycée de Soissons, avM une amabilité dont je ne saurais 
trop le i-emercier, sosl chai-gé de faire photograpbier ce portrait. François Fiti-Jamcs 
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III. — Charles de Fits-James (1712). Duc de Fits^James^ gouverneur du 

Limousin, maréchal de France, fl787 (0.), fut un homme de 
guerre remarquable. Épouse, en 1747, Victoire- Louise, fille du 
marquis de Matignon (0.). 

IV. — Edouard Fit S'James [il \o-\il^). Fut également un officier supérieur 

remarquable (0.). 

Descendance de Charles de Fitz-James et de Victoire-Louise. 

I. — Edouard (fig. 271). Duc de Fitz-James^ député et pair de France 

(1876 -2-1838) (1) 

élait aumônier de Louis XV. Sa rigidité janséniste dut en souffrir. Lors de la maladie 
de Louis XV, il refusa au roi l'absolution et exigea le renvoi de Mme de Chàteauroux. 
Le roi guéri, la favorite fit exiler i'évèque dans son diocèse. 

(1) 11 servit dans larmée de Condé, puis passa en Angleterre, où il épousa 
Mlle de Latouche. 11 obtint sa radiation de la liste des émigrés et vécut dans la i^traite 
pendant la durée du régime impérial. Il fit preuve d'opinions royalistes fanatiques et 
s'opposa avec une éloquence remarquable à toutes les idées libérales. Après avoir été 
pair de France, il fut député de Toulouse. On Ta accusé d'avoir contribué à 
la condamnation du maréchal Ney et d avoir tenté de faiœ subir le même sort à son 
propre beau-frère, le général Bertrand. 11 résulte de nos renseignements que si le du 
de FitZ'James se prononça pour la culpabilité du maréchal Ney, il insista énergique- 
ment auprès du roi Louis XVUl pour le faire gracier. Pour ce qui regarde le général 
Bertrand, s'il eut avec lui de violentes querelles, celles-ci ne lui firent pas oublier les 
liens de famille, et ils finirent par se réconcilier. 

La famille de Fitz-James compte encore de nombreux représentants, qui tendent à 
perdre leur caractère familial. Le chef actuel de la famille, le duc de Fitx-James, a 
cependant des traits caractéristiques. 



CHAPITRE X 
BAVIÈRE. — BELGIQUE. — SAXE. — WURTEMBERG 

BAVIÈRE 

Luilpold'C/iar/es-Joseph, elc.^ né en 1821, régent du royaume de 
Bavière (fils de Louis P% I7867I868). Ce personnage porte toute sa 
barbe, il ne nous est donc pas possible de savoir s'il possède ou non 
la caractéristique familiale; il s'est marié en 1844 à Augustine, archi- 
duchesse d'Aulriche, princesse de Toscane (1825 f 1864) (0.). 

De ce mariage : 

I. — LouiS'Léopold, etc. (1848) (grosse lèvre inférieure). Épouse Marie- 

Thérèse- Dorothée {type familial prononcé), fille du duc Ferdinand 
de Modêne. 

De ce mariage : 

1. Rupert'Marie (1869) ipas caractéristique), 

2. Aldegonde-Marie (1870) [pas caractéristique), 

3. Marie-Louise-Thérèse (1872) [pas caractéristique). Épouse Ferdi- 

nand-Pie-Marie, prince de Bourbon, duc de Calabre. 

4. CharleS'Marie-Luitpold (1874) [type familial très prononcé). 

5. François- Marie- Luit pold (1875) [non caractéristique), 

6. Mathilde-Marie-Thérèse (1877) [peu caractéristique). 

7. Hildegarde-Marie (1887) [type familial très net). 

8. Wiltrude-Marie (1884) (semble devoir reproduire le type familial). 

9. Ifelmtrude-Marie (1886) (paraît devoir reproduire le type familial). 
10. Gondelinde-Marie (1891) (semble devoir reproduire le type familial), 

II. — Léopold-Maximilien (grosse lèvre inférieure) (1846). Épouse Gisèle- 

Louise-Marie [type familial), fille de François-Joseph /", empereur 
d'Autriche. 
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De ce mariage : 

1. Elisabeth-Marie {iSlA) type familial 1res net). 

2. Augusta-Marie-Lonise (1875) [peu caractéristique). Mariée à 
Joseph'A uguste, archiduc d'Aulriohe. 

3. Georges-François (1880) (peu caractéristique). 

4. Conrad-Luitpold {iS8!^) type familial). 

111. — Thérèse-Charlotte {iSôO} peu caractéristique . 

Aldegonde (sœur de Luilpold) [type familial ^^ née en 1823, épouse Fran- 
çois r, duc de Modène, archiduc d'Aulriche-Ksle I8IO7I875). 

Adalbert-Guillaume-frcorges-Louis de Bavière frère de Luitpold), né en 
1828, épouse, en 1850. Amélie-Philippine-Pilar^ infante d^Espagne, fille de 
François de Paule^ infant d'Espagne, née en 1834 grosse lèvre inférieure). 

Descendance de ce mariage : 

I. — Louis-Ferdinand-Marie-Charles-ffenri (1850) [pion caractéristique;. 
Marié à Marie delta Par, fille de don Fraptçois dWssise et 
d'Isabelle II. (Voy. Espagne. De ce mariage sont nés trois enfants: 
Ferdinand . 1884 , Adalbert 1880) et Marie del Pilar (1891), sur 
lesquels nous n'avons pas de documents sufiisants. 

11. — Alphonse-Marie-François (1802^ Progn. inf.;. Marié à Louise- 
Victoire, (ille de Ferdinand d Orléans, duc d'Alençon {non caracté- 
ristique). 

III. — Marie-Isabelle-Louise- Amélie (1803) {non caractéristique]. Mariée 

à Thomis-Victor^ duc de Gènes. ^Voy. Italie.) 

IV. — Elvire-Alexandrine {iSG^, peu caractéristique. Wdirïée k Rodolphe- 

Christian, comte de Wrihna et Freudenthal. 

V. — Clara-Eugénie, etc. 1874). 



BELGIQUE : MAISON DE 8AXE-COBOURQ 

Léopold P\ roi des Belges [Ceorges-Chrétien- Frédéric]^ (ils de François y 
duc de Cobourg-SaaIfeM et d'Auguste de lieuss-Ebe^'sdorf, né en 1700, roi des 
Belges en 18:U, 7 1803 lèvre inférieure un peu forte). Par Albert IV, dit le 
Pieux, il descendait, comme les Habsbourg, d Albert /", empereur d'Allemagne 
en 12'i8. Ëpousa : l'^en 1810, Charlotte-Auguste-Caroline, [princesse de Galles, 
lille de Georges /T, roi d'Angleterre, née en 1700, 7 1817 ; 2** en 1832, Louise- 
Marie-Thérèse-Charlotte-Isabelle d'Orléans, lille de Louis-Philippe P', roi 
des Français, née en 1812, 7 1850 [caractéristique . 
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DesœBdancB de LéopoJd I" et de aa deuxième femme, tille de Louie- 
Pbiiippe I", Louiae-Marie'Tbérèse-Cbarlotte-IâabelIe d'Orléana. 

l. — Louis-Philippe-Uopold-Ï'ietor-Erneul (183;t). Prince royal, l- 18;!1. 

II. — Léopold II [Louis-l'kUippe-Marie-Viclor) (i83j). Prince royal, duc 

de Brabanl et de Saxe, roi en 1865 {nés tréx allongé, maxillain- 
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inférieur développé). Épouse, en i^TH, Marie-llenriette-Anne, archi- 
duchesse d'Autriche [assez carartérislique), fille de Joseph, archiduc 
d'Autriche et palatin de Hongrie, nt'>e en 1830. 
III. — /'/tilippe-Eufféne-Ferdinand-Marie-Clémenl (t&iî). Comte de Flandre, 
duc de Saxe, major g'énéral, a également le nei! développé et pré- 
sente plus que son frère le li/pe familial. Épouse Marie-Louise de 
Hohenzollern {non caractéristique). 
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IV. — Marie - Charlottf-. Amélie- Auguste' Victoire- Clémentine -Léopoldinc 
(J8W). Duchesse de Saxe {type familial peu accusé). Epouse, 
en 1857, Ferdinand-.ifaximilien-Joseph, archiduc d'Autriche, nù 



10, f, 

FiR. iT3. — ALBEHT-LÉiipriLu-CLÉiiENT, priiicc <li' BolKifiuc. (Tvpi' familial.) 

en 1832, empereur du Mexique en 18(i4, -J-ISO?, fusillô àQuerelaro. 
(Voy. Autriclie.) 

Descendance de Léopold-Louis-Pbilippe-Marie-Victor et de Marie- 
Henriette-Anne, archiduchesse d'Autriche. 

l. — Louise-.Varie-.lmélie (1858). Duchesse de Saxe {peu caractéristique', 
marlùe en 1875 à l'/iilippe de Soxe-Cobourg-Got/ia, duc de Saxe, 
iiécnl8/ii. 
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II. — Léopold'Ferdinand'Élie'Victor' Albert-Marie (1859). Comte de 

Hainaut, -J-1869. 
m. — Stéphanie-Clotilde (1804). Duchesse de Saxe [type familial), mariée ï\ 

Aoe/o//)^^^, archiduc d'Autriche. (Voy. Autriche,) 
IV. — Clémentine'Alberte'Marie'Léopoldine (1872). Ressemble beaucoup à 

son père. 



Descendance de Philippe-Eugène-Ferdinand-Marie-Clément 
et de Marie-Louise de Hobenzollern. 

I. — Baudoin (1800fl891) (grosse lèvre inférieure). 

II. — Henriette-Marie-Charlotte y etc. (fig. 272) (1870) (reviviscence du type 
familial)^ mariée à Emmanuel, prince d'Orléans, duc de Vendôme. 
(Voy. France,) 

III. — Josephine-Carola (1872). Mariée à Charles-Antoine, prince de 

HohenzoUern. 

IV. — Albert-Léopold-Clément (fig. 273) (1875) [type familial très accusé), 

marié à Elisabeth, duchesse de Bavière; de ce mariage, deux fils 
en bas âge. 

8AXE 

Frédéric-Christian-Léopold, Fils de Frédéric-Auguste II, roi de Pologne, né 
en 1722, prince électoral en 1733, électeur de Saxe, en 1763, f 1763 (0.). Épouse 
en 1747 Marie-Antoinette- Walpurge de Bavière^ fille de Charles Vif, empe- 
reur d'Allemagne, née en 1724, f 178() (0.). 
De ce mariage sont nés : 

I. — Frédéric- Auguste I^"^, Roi deSaxe [Frédéric-Auguste III), comme élec- 
teur de Saxe (1750 7 1828). Électeur de Saxe en 17(>3, roi de Saxe 
on 1806, duc de Varsovie en 1807 [peu caractéristique). Épouse, 
en 1700, Marie- Amélie- Auguste, fille de Frédéric, Palatin des Deux- 
Ponts ({17)2 ^-182»), 
Ils eurent une fille, Marie-Auguste (1782 f 1863) (0.). 
II. — Antoine /" (iig. 274). Roi de Saxe, né en 1755, roi en 1827, f 1836. 
Épouse : 1° en 1781, Marie-Charlotte-Antoinette-Adélaïde, fille de 
Victor 'Amédée, roi de Sardaigne, née en 1764, f 1782 (0.) ; 2*» 
en il%l , Marie-Thérèse-Josèphe-Caroline-Jeanne d'Autriche, fille de 
Léopold II, empereur d'Allemagne, née en 1767, -J-1827 (0.). 

Ils eurent quatre filles mortes en bas âge. 



- Marie-Amélie-Anne-Joièphe (f\g. 270; (iTrjTfiSSl). Ëpouse, en 1774, 

Charles II, duc des Deux-Ponls, 7 179r>. Ils eurent : Frédéric- 
Auguste-Charte», prince héréditaire (t~7G7l784) (0.). 

- .VaximiUen-.Varie-Joxeph-Antoitie, né en 17r>9, renonce à la sucics- 

sion au trône en faveur de son lils aîné Frédéric-Auguste (1830 
1 1838) (0.). 
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É|iouse : 1' en 1702, Caroline-Marie-Tliérèse-Josèphe. lillc de Fer- 
dinand I", duc do Parme, née en 1770, 1 1804; 2- en 1825, Marie- 
Louise-Charlotte, princesse de Lucques, lille de Louis, roîd'Êtrurio, 
née en 1802, flST)? (sans postérité). 

De son premier mariage, Maximilie» avait eu : 

I. — Marie-Amélie. Duchesse de Saxe, nt'e en 1794 (O.V 



- Marie-Ferdinandine, clc. (1796). Grande duchesse douairière de 
Toscane [pas'caraclérhtique), -J-lSCô. Épouse, en 1821, Ferdi- 
nand 111, )^rand duc de Toscane. (Voy. Autriche.) 



Fiff. iTIi. — MiRiE-AiiÊLiE-.\N\E-Ji>EtËpHE DE St\E, dni-licssn lies Ueui-Ponla. 
(Progoalhisiiie inriïricur.) (D'aprOs Zimmrrmann.) 

- Frédéric-Auguste II. Roi de Saxe (1830 -J- 18r)4) ; sans postérité {pas 
1res caractéristique). Épouse : 1° en 1819, Caroline-Ferdinande- 
Thérèse-Josi^phe-Déinétrie, fille de François I", empereur d'Au- 
triche (1801 118:32) (0.)- 
2' Kn 1833, .Mnrie-Anne-U'ipotdine-WiUtelmine, fille de .Ma.vi- 
iiiilien I", roi de Bavière, née en 1805(0.). 



■ C/émence-Marie-Joséphe {lim-^ 1822) (0.}. 

- Marie-Anne-Caroline (17'Jt)-i-1832) {pas caractérialique). Époi 



Fig. 27(1. — AiiÉLtE-Ai'<.i sTE lie Bavière, rvine île Saip. (GrosM's IC-vres su|>Crii.'urc cl infùheuiv.) 
(ll'apK'is C. Vouel. LilboKi'Diihle <le /.. Za-Uner.) 

en 1817, Léopold II, grand duc de Toscane, (Voy. Ainriclie.) 
VI. — Jean. Rot de Saxe, aé en 1801, roi de Saxe en 1854 {pas earactéris- 



440 SAXE. 



iif/ue). Épouse, en 1822, Amélie-Auguste, fille de Maximilien /•% 
roi de Bavière, née en 1801 [{\\^, 276). 
VII. — Marie-Josêphe-Amélie [ùg. 277), etc. (180311829). Épouse, en 1819, 
Ferdinand K//, roi d^Espagne. (Voy. Espagne.) 



Descendance de Jean, roi de Saxe, et d'Amélie- Auguste. 

I. __ MaHe-Auguste-Frédérique-Caroline (182711857) (0.). 
11. — Frédéric-Auguste- Albert-Antoine (1828). Duc de Saxe, prince 
royal. Épouse, en 1853, Caroline-Frédérique de Suéde, née en 1833 
(0.). ^ 
m. — Marie-Élisaheth'Maximilienne (1830) (0.). Épouse, en 1850, Ferdi- 
nand de Sardaigne, duc de Gênes, né en 1822, j- 1855 [pas carac- 
téristique). (Voy. Italie.) 
IV. — Frédéric-Auguste-Georges-Louis. Duc de Saxe, né en 1832 (pas carac- 
téristique). Épouse, en 1850, Marie-Anne, infante de Portugal, 
née en 1843, fille de Marie II, reine de Portugal {non caractéris- 
tique). 
V. — Anne-Marie-Maximilienne-Stéphanie (1836 -J- 1859) (0.). Épouse, 
en 18.50, Ferdinand IV, grand duc héréditaire de Toscane. (Voy. 
. Toscane.) 
Vl. — Marguerite-l'aroline-Frédérique [iSkO-]^ iSoG) (0.). Épouse, en 1850, 
Charles-Louis, archiduc d'Autriche. 
VII. — Sophie-Mar ie-Frédér ique-Auguste [IS^Ô). Duchesse de Saxe (O.;. 



Descendance de Frédéric^Auguste-Georges-Louis et de Marie-Anne, 

Infante de PortugaL 

1. — Mathilde-Marie-Auguste (1863) {pas caractéristique). 
II. — Frédéric- Auguste (1865) (grosse lèvre inférieure), épouse Louise- 
Antoinette-Marie, archiduchesse d'Autriche-Toscane [non caracté- 
ristique). (Les enfants nés de ce mariage sont trop jeunes pour que 
nous puissions donner leur caractéristique.) 

III. — Marie-Joséphe {iSô7) {peu caractéristique), mariée à Othon, archiduc 

d'Autriche. (Voy. Autriche.) 

IV. — Jean-Georges (1869) {asses caractéristique). 

V. — Maximilien, né en 1870 {très caractéristique). 
VL — Albert, né en 1875 [caractéristique). 



WURTEMBERG. 



Les branches actuellement exislanles de la maison de Wurtemberg; des- 
cendent du duc Frédéric-Eugène [li(ç. 278), qui vivait h la lin du xviii' siècle. 
Frédéric II, fils aîné de ce prince, obtint, en 1803, la dignité électorale, qui. 



on 1800, fut transformée en royole. Le roi actuel est petit-fils de Paul, le 
fils cadet de Frédéric //; la branche fondée par le fils niné, Guillaume I", 
s'est éteinte en 1891 avec Charles I". Les quatre autres branches de la famille 
descendent des fds puînés de Frédéric-Eugène : Louis-Eugène, Guillaume (0.) 
et Alexandre (0.). 

Frédéric-Guillatime-Alexandre (0,),né on 1804, i\\s â'Alexandre-Frédérir- 
Charles, ducdeWurtcmberjf, épouse, en Ifi^il, Marie-Chris/ ine-Caroline,elc., 
'i'Orléans, tille de Louis-Philippe /'% roi des Fiamjais (1813|1839). Les 
portraits de cette dernière sont peu caractéristiques : leur liis, J'iiilippe- 
'l/e.c«nrfre,néiiNeuilly,enl838,alG nez très développé et une figure régulière. 
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Il est le chef de iabranche ducale catholique et a épousé, en 1865, Marie-Thé- 
rèse^ archiduchesse d'Autriche, qui a aussi les traits réguliers et pas de pro- 
gnathisme inférieur. De ce mariage sont nés, en 1865, Albert {pas de progna- 
(hisme inférieur)', en 1871, Marie-Thérèse^ qui a les lèvres charnues et le 
menton un peu lourd; en 1873, Robert-Marie-Clément {prognathisme infé- 
rieur très accusé). Reviviscence du type familial représenté par Frédéric- 
Eugène, psiv Louis-Philippe et par Albert {d'Autriche), père de Marie-Thérèse. 
Ulric, né en 1877, a une grosse lèvre inférieure et le menton très développé, 
mais moins que Robert, 

Guillaume 11^ roi de Wurtemberg, porte toute sa barbe. II ne nous a pas été 
possible de savoir s il avait ou non du prognathisme inférieur. De son premier 
mariage, il a eu une (ille, PauHne,YA\Q semble avoir de grosses lèvres, comme 
sa belle-mère du reste, Charlotte de Schaumbourg^Lippe. 

Rien à signaler pour la ligne ducale (rameau protestant). 



CONCLUSIONS 



Nous voici arrivé au terme de la tûche que nous nous étions 
imposée, c'est-à-dire montrer la fixation d'anomalies faciales dans 
une famille el la transmission héréditaire de ces anomalies avec 
un caractère homotypîque ou similaire presque constant. 

La démonstration de ces deux propositions résulte amplement de 
l'examen des portraits que nous donnons des membres de rilluslre 
famille des Habsbourg, qui tous, ou presque tous, la possèdent à un 
degré variable. Elle nous paraît ressortir avec non moins d évidence 
de la constatation du même stigmate chez les familles souveraines 
qui se sont alliées à la maison d'Autriche et qui l'ont reçu d'elle. 

Nous avons dit pourquoi cette transmission souffrait des exceptions 
passagères pour reparaître dans la descendance, et pourquoi aussi 
cette hérédilé pathologique était susceptible de se transformer en 
d'autres anomalies dont nos portraits fournissent des exemples 
typiques. 

Certes ! nous ne nous dissimulons pas que notre démonstration 
eût été plus décisive, s'il nous avait été possible d'étudier les portraits 
de tous les personnages cités dans nos généalogies, ce que nous 
n'avons malheureusement pu faire. Mais le grand nombre de 
documents examinés par nous, et qu'il ne nous a pas été donné de 
reproduire tous, n'a fait que confirmer notre thèse. 

La lecture des généalogies des familles souveraines a pu paraître 
aride, mais celles-ci constituent, avec les portraits, la base même 
de notre démonstration, en nous permettant de fixer la filiation 
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exacte du personnage représenté et de montrer, alors même que 
nous n'avons pas le portrait de ses ancêtres, la conservation à 
travers les âges d'un type familial héréditaire, ou sa reviviscence. 

Ces généalogies, que nous avons faites aussi complètes que nous 
l'avons pu, permettront, en outre, à ceux que ces questions intéresse- 
ront de contrôler et de compléter nos recherches. 

Cette étude systématique des caractères de la physionomie, en 
rapport avec Thérédité de certaines anomalies faciales, n'offre pas 
seulement d'intérêt pour les médecins, les historiens, les philo- 
sophes, mais aussi pour les artistes qui, plus soucieux de faire vrai 
que de plaire, s'efforcent de donner à leurs portraits la caracté- 
ristique anatomique et psychique, constituant l'individualité. Ces 
caractères, seuls les yeux avertis sauront les distinguer, et ils per- 
mettront de léguer à la postérité d'irrécusables documents. 

Les Habsbourg ayant fixé par des unions consanguines un stigmate 
de dégénérescence et l'ayant transmis, soit seul, soit avec d'autres, 
ou somatiques ou psychiques, aux familles qui se sont alliées avec 
eux, ont ainsi créé un type humain particulier, parles mêmes pro- 
cédés que ceux employés en zootechnie pour la création de sous- 
races animales. 

Il est permis de se demander si les Habsbourg, au lieu de pré- 
senter un stigmate de dégénérescence, avaient possédé un type idéal 
d'humanité supérieure, auraient pu également le fixer et le trans- 
mettre, en employant les mêmes procédés. On peut répondre par 
la négative, si l'on accepte l'influence dégénérative du pouvoir, des 
privilèges de toutes sortes qu'il comporte, d'une culture intellectuelle 
intensive, du génie même. 

Les familles aristocratiques n'offrant point un stigmate de dégé- 
nérescence originel disparaissent rapidement ; a fortiori^ celles qui 
possèdent et entretiennent par des mariages consanguins des stigmates 
héréditaires, elles sont condamnées à s'éteindre plus rapidement 
encore. 
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Les Habsbourg d'Espagne ont quitté depuis longtemps la scène de 
l'histoire et ont disparu dans Timpuissance et la folie. Les Habsbourg 
d'Autriche, bien que comptant de nombreux représentants, finiront 
par disparaître à leur tour, comme famille historique, s'ils persistent 
dans leurs errements, c'est-à-dire dans les unions consanguines. 

Il suffit de jeter les yeux sur nos tableaux généalogiques pour cons- 
tater combien les familles souveraines ont usé et abusé des unions 
consanguines. Les leçons du passé sont demeurées vaines, et aujour- 
d'hui encore nous assistons à la pratique des mêmes erreurs. Les 
familles souveraines obéissent à une sorte de fatalité historique, qui 
les pousse irrésistiblement à leur perte. Il est permis de supposer 
qu'à l'esprit et à l'orgueil de caste, qu'aux combinaisons politiques 
ou dynastiques, peuvent se mêler également des questions de senti- 
ment très respectables, mais, dans ce cas encore, les résultats sont 
les mêmes. La nature ne connaît point les hiérarchies humaines, ni 
les conventions sociales, et elle accomplit son œuvre inéluctable 
avec une impassible indifférence. Ce sont les enfants qui sont les 
victimes innocentes de ces unionsmal assorties au point de vucphy- 
siologique. Heureusement il en est beaucoup qui meurent jeunes ; 
d'autres expient plus ou moins cruellement l'imprudence coupable 
de leurs ascendants et présentent des accumulations de stigmates de 
dégénérescence, de gravité variable. Il n'entre pas dans notre rôle 
de médecin d'apporter pour les contemporains des preuves à Tappui 
de ce que nous avançons, mais nous ne craignons pas de dire que 
les mêmes causes amènent toujours les mêmes effets, et l'histoire est 
là pour le démontrer. Si donc les familles souveraines, mieux aver- 
ties des dangers qu'elles courent, ne renoncent pas à des combinai- 
sons familiales que la nature réprouve et punit dans la personne 
des enfants, elles disparaîtront dans l'impuissance morale, physique 
ou intellectuelle, non sans semer autour d'elles le scandale, ainsi 
que nous en avons vu des exemples récents et retentissants. La dispa- 
rition des aristocraties est une loi générale, démontréepar l'histoire. 
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On sait que toutes les aristocraties, toutes les classes privilégiées sont cons- 
tamment en voie de dégénérescence, qu'elles sont frappées de stérilité et que 
le nombre de ces élus du sort, bien loin d'augmenter, diminue au contraire 
très rapidement; les aristocraties de tous les pays et de tous les âges ne se 
maintiennent que grâce h des anoblissements de roturiers (Jacoby, loc, cii.^ 
p. 432). 

L'aristocratie romaine s'éteignit avec une grande rapidité. Brûtus, Jules 
César, Auguste, Claude, durent, pour combler les vides, instituer une nouvelle 
noblesse, minorum gentium. 

Les Spartiates constituaient une classe privilégiée; ils disparurent rapi- 
dement. 

Les aristocraties féodales de l'Europe moderne eurent le même sort. Au 
commencement du xv" siècle, il ne restait presque plus de familles remontant 
aux croisades. La noblesse anglaise s'éteint avec une telle rapidité que certains 
titres nobiliaires ont été portés successivement par six, sept, huit familles et 
par un plus grand nombre même. M. Doubleday (1) insiste sur ce fait que le 
pecrage actuel n'est généralement pas de date ancienne et qu'il ne reste que 
fort peu de débris de la noblesse des Tudors ; les deux tiers des lords (272 sur 
:i04) datent de 1700 seulement ; le nombre des baronnets tend aussi à diminuer, 
malgré la création faite par plusieurs souverains et les anoblissements si 
nombreux de Jacques I" ; ainsi, sur 1 527 titres de baronnets créés depuis 1611, 
il n'en restait, en 1811), que 035, dont 30 seulement datent de 1011. En 1451, 
Henri VI convoqua 53 lords temporels pour la session du Parlement ; 20 seule- 
ment purent être convoqués en 1480 par Henri Vil, et de ces 29 plusieurs 
avaient été récemment élevés à la pairie (Macaulay). Amelot dit que, de son 
temps, à Venise, 2500 nobles avaient voix dans le conseil, et, du temps d'Addi- 
son, il n'y en avait plus que 1500 sans qu'il y eut guerre et quoique plusieurs 
familles eussent été anoblies dans l'intervalle. 

Mais, dit encore Jacoby, la stérilité, les psychopathies, la mort prématurée 
et finalement l'extinction de la race ne constituent pas un avenir réservé 
spécialement et exclusivement aux dynasties souveraines. Toutes les classes 
privilégiées, toutes les familles qui se trouvent dans des positions exclusive- 
ment élevées, partagent le sort des familles régnantes, quoique à un degré 
moindre et qui est toujours en rapport direct avec la grandeur de leurs privi- 
lèges et la hauteur de leur position sociale. 

De rimmensité humaine surgissent des individus, des familles et des races 
([ui tendent à s'élever au-dessus du niveau commun ; ils gravissent péniblement 
les hauteurs abruptes, parviennent au sommet du pouvoir, de la richesse, de 
l'intelligence, du talent, et, une fois arrivés, sont précipités en bas et dispa- 

(1) True laxo of population, London, 18r)8, ch. iv. 
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raissent dans les abîmes de la folie et de la dégénérescence; La mort est la 
grande nivélatrice ; en anéantissant tout ce qui s'élève, elle démocratise Thu- 
manité. 

Les hommes paraissent avoir été organisés, qu on nous permette de nous 
exprimer ainsi, en vue de Tégalité. Toute distinction en classes politiques, 
économiques ou intellectuelles et toute sélection qui est la conséquence logique 
et naturelle de cette distinction sont également funestes à Thumanité, aux 
élus comme au reste des humains, produisant manque chez ces derniers, 
excès chez les premiers, de l'élément qui est le principe de la distinction des 
classes. Dès qu'une partie de l'humanité a quelque chose en trop grande 
quantité, que cela soit des biens matériels ou des qualités morales, le reste 
de l'humanité se trouve immédiatement en avoir trop peu, et les deux par- 
ties souffrent également de cet excès, comme de ce défaut. Mais la nature 
parait vouloir se venger de la violation de ses lois et frappe cruellement 
les élus, les heureux, les châtiant « dans leur quatrième et leur septième 
génération ». 

Les lois de la nature sont immuables, et malheur a qui les viole; chaque 
privilège que l'homme s'accorde est un pas vers la dégénérescence, lesphré- 
nopathies, la mort de la race. En abaissant qui veut s'élever au-dessus du 
niveau commun de l'humanité, en châtiant les orgueilleux et en se vengeant 
de l'excès de bonheur, la nature charge les privilégiés d'être eux-mêmes les 
bourreaux de leur race. Trop de bonheur oiïense et indigne les dieux, pen- 
saient les anciens, et l'étude médicale des conséquences de toute distinction, 
intellectuelle et sociale, de toute sélection, nous a conduit à la même conclu- 
sion. « Humana imprudentia impares esse volait r/uos Deus coœquaverat : 
La folie humaine veut rendre inégaux ceux que Dieu avait fait égaux, « dit le 
pape Clément IV. 

Cette dégénérescence, cette stérilité qui n'en est qu'une des manifestations 
multiples, cette extinction des familles privilégiées, ne sont pour nous que le 
résultat immédiat et direct de leur position exclusive, en vertu de laquelle les 
familles s'unissent entre elles, et sans faire précisément des mariages consan- 
guins, choisissant ses conjoints toujours dans le même milieu social, élevés 
identiquement, ayant subi les mêmes influences, vivant de la même vie, 
coulés dans le même moule; ce qui fait que l'élément névropathique, né sous 
Tinfluence des troubles fonctionnels de la vie intellectuelle et alfeclive, se déve- 
loppe avec une grande rapidité et arrive vite à sa plus haute puissance. Aussi 
voyons-nous les familles épuisées, en voie de dégénérescence, refleurir par 
suite d'une union en dehors de leur caste (i). 

(1) Jacoby, loc. cit., p. 437, 600 et suiv. 
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Ces considérations montrent à quelles préoccupations on devrait 
obéir en contractant une union d'où doivent dépendre l'avenir des 
familles et celui de la race. 

Aucune disposition légale ne peut être invoquée pour régler les 
conditions du mariage entre dégénérés ou malades. Il faut bien se 
garder d'attenter à la liberté individuelle. Ce n'est pas que l'État 
n'ait pas le plus grand intérêt à empêcher la production d'êtres infé- 
rieurs, qui sont une charge onéreuse pour lui; mais des lois restric- 
tives auraient pour eiïet de mettre obstacle à la fonction même de 
reproduction. 

Nous n'avonspas à revenir sur les causes de dégénérescence, mais il 
en est qu'une éducation spéciale permettrait d'éviter. Si les parents 
étaient mieux éclairés sur les préoccupations, les souffrances morales, 
qui leur sont réservées, sur les désordres, les troubles pouvant 
résulter d'unions mal assorties pour la santé, pour l'avenir de leurs 
enfants, il est permis d'espérer qu'ils se mettraient en garde contre 
l'éventualité de conséquences aussi graves. 

La fonction de reproduction, étant la plus importante au point de 
vue de l'avenir de l'individu et de la race, doit être l'objet d'un 
enseignement spécial. 

Chacun est tenu de savoir que les tares congénitales des parents 
ont bien des chances d'être transmises aux enfants, quelle que soit 
la cause de ces tares; que Tunion entre individus d'âge dispropor- 
tionné, trop vieux ou trop jeunes, ou appartenante des races trop 
éloignées, peutdonnerlieuà des êtres dégénérés; qu'ilensera de même 
pour les défauts d'hygiène de la fécondation (ivresse), les défauts 
d'hygiène de la gestation (fatigues, intoxications, infections, chocs 
moraux ou physiques) (Féré, ior. d/.,p. 322). 

Nous ne ferons qu'indiquer ici l'hygiène de Télevage des enfants, 
ou puériculture, fort heureusement enseignée aujourd'hui. Cette 
éducation des masses, en vue d'une procréation d'individus meilleurs, 
en dépit des préjugés entretenus par une fausse pudeur, par une 
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sentimentalité excessive, par des opinions religieuses trop élroiles, 
tendant à vouloir faire à riiuoianilé, au point de vue physiologique, 
une classe exceptionnelle et à la soustraire aux règles éternelles qui 
régissent les êtres vivants, sera-t-elle possible? Nous le croyons fer- 
mement, et nous comptons sur le temps pour venir à bout de tous les 
obstacles s'opposant aujourd'hui h la vulgarisation de cette haute 
morale, en vertu de laquelle l'avenir de la famille, celui de la race, 
devra primer toute autre considération. 

]\ous savons que l'hérédité pathologique ne se manifeste pas avec 
le caractère d'une fatalité absolue ; mais sa fréquence est si grande 
qu'on ne saurait trop se prémunir contre elle. Que l'union d'un indi- 
vidu sain avec un individu taré puisse donner naissance à un être 
indemne, au moins en apparence, cela est vrai ; mais il faut voir plus 
loin et se préoccuper de la reviviscence, dans la descendance, des 
lares héréditaires. Heconnaissons donc avec Féré qu'à ces alliances 
les bons risquent plus de perdre que les mauvais ne risquent de 
gagner! 
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